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Les lettres qui suivent nont point été 
écrites pour lepublic. Nous pensons quelles 
n'en sont pas pour cela moins dignes de 
lui être offertes. Si tous les lecteurs sont de 
notre avis, nous espérons que [auteur vou 
dra bien nous pardonner de les avoir pro- 
duites au grand jour sans sa participation. 
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LETTRE I. 

, Ainsi donc, Amélie, tous persistez, 
malgré mes observations , à mettre entre 
les mains de votre petite Lise les contes 
de fées de Perrault : c'est , dites-vous , le 
premier livre qu elle doit lire, c'est le plus 
propre à exciter vivement sa curiosité , et 
à lui inspirer le goût de la lecture! C'est 
par ce§ contes surannés , et dédaignés au- 
jourd'hui de toutes nos institutrices , que 
vous voulez commencer l'éducation d'une 

enfant si vive, si jolie, et d'une intelli- 

I 
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gence si précoce! ToUs préférez ces nsurra- 
tions bizarres à ces recueils d'historiettes, 
variées selon les différences des âges, des 
éurts^ et dtfs railgë , eu êe manifestem tl)ul 
les degrés de la sensibilité et toutes les 
nuances de la morale; productions élé- 
gantes dont se vaiïte à juste titre notre 
siècle de lumières f et qui ont feit la répu- 
tation et la fortune de plus d'uù auteur de 
nos jours ! Lorsque je m'étonne d'une pré- 
férence aussi étrange dans une femme 
douée d'un tact si &i ^ d'un sens si droit , 
d'un esprit si vif et si brillant, vous m'ex- 
posez sérieusement vos motife f voiM me 
demandez si je les approuve; ei ^suid. 
j'élude vos questions » vous les rtspvoduises 
de nouveau; enfin voUs interprètes ju9« 
qu^à mon silence, es( vous prétendes qisr 
jp penise comme vous à cet égard; que vos 
raisons m'ont ccnivieiin^în i oU plutôt que je 
Tétois déJA d'avance l 

Cependant, Amélie, si je vous affivme 
que les contes dé fées publiés par Perrault > 
sous le nom de son fils, ne sont pas de lui^ 



L.ETTJIB I. i 

mais qu^is ont été traasmis de siécte en 
siècle^ par la bbucbe des mère^ et de» «owf- 
meê , juj^qo'à l'époqtie oàf il les tait par 
écrit; si j'ose cotvjjÉcturéT qtîe c^est petit* 
être par cette raison que vous les trouvez 
bons pour Tenfance , et que les enfants les 
préfèrent, vous considérez cette assertion 
très sincère de ma part comme une plai- 
santerie, ou comme une méchante épi- 
gramme; vous prenez la peine de me citer 
tous les auteurs dignes de foi qui ont at- 
tribué ces inventions à Perrault; vous ajou- 
tez que je suis le seul qui ait élevé un doute 
à ce sujet, et qui ait avancé une si étrange 
proposition ; enfin vous exigez des preuves ! 
— • Des preuves, Amélie!... Vous le sa- 
v«z , il n'y a rien de si ennuyeux au monde 
que les gens qui veulent toujours prouver. 
Faudra-t-il donc, pour vous satisfaire, dis- 
serter gravement sur un sujet^si firivole , 
argumenter en forme , déterminer des da- 
tes, citer des autorités, les développer, les 
expliquer, les commenter, pour en faire 
sortir dans tout son jour la vérité? — La 
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mérité ! — Mais une Tenté d'une si mince 
importance Taut-eUe le temps que je met- 
trois à récrire? vaut-elle sur-tout celui que 
TOUS emploieriez à me lire? 



LETTRE II. 

Vous insistez encore, Amélie; peut-être 
uniquement parceque je résiste. Vous es- 
pérez triompher de ma paresse en appelant 
à votre secours les souvenirs de notre en- 
fance : vous me parlez de ce jour oti , tous 
les deux blottis derrière une charmille , je 
vous lisois la terrible Barbe bleue ^ quand 
tout-à-coup apparut à nos yeux , avec sOn 
tablier et son bonnet blancs , et son large 
couteau, le grand cuisinier de votre mère, 
qui venoit nous chercher... pour dîner. — 
Vous demandez si je me rappelle encore la 
frayeur qu^il nous causa? En me faisant 
cette question , vous paroissez avoir vous- 
même oublié les détails de cette journée : 
laissez-moi vous les raconter. 

Il feisoit chaud , et , pour lancer ma balle 
avec plus d'agilité , je m'étois débarrassé 
de mes plus lourds vêtements. Ma chemi- 
sette ouverte flottoit sur mes épaules. Je 
voulois jouer; vous vouliez lire. D'abord 
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vinrent les prières; je résistai : puis l'im- 
patience et la colère; je Bi'eloignai : enfin 
le dépit fit couler vos larmes; alors je m'ap- 
prochai, je jetai ma balle au loin , je m^as- 
sis près de vous ,... près de vous y Axnâie ,... 
tel que j'étoi&. Je lisais ; vous éoaiaiieB , 
mais avec une telle attention q^^ vos y«ixx 
fixés sur moi sembloieot suivre ton» tes 
mouvements de mes lèvres. Plus j'avançais 
dasis ma lecture,, plus j'apercévois dans 
vos regards, et dans tous vos traits, une ex- 
pression de compassion et de terreur €f$i 
me remplissoit moi-même d'inquiétude et 
de crainte. — Quand parut le malencon- 
treux cuisinier, et que vous vites briller ie 
fer qu'il portoit à la main, vous ywis pré- 
cipitâtes aussitôt sur moL Je sentis uue de 
vos joues se presser sur mon cœur qui b»t' 
toit avec violence. Votre tête, ayant dispmu 
$pus les touffes de vos blonds cbeveuic qui 
emplissoient ma chemisette, deux fois se 
si^eva craintive , ^deux fois se i^eplong^ 
dans sa cachette comme dans un asile tu- 
télaire. Ce ne fut que la troisième fois , et 
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en vous retranchant encore à moitié der- 
rière mon épaide , que vous osâtes regar- 
der en face ce bon Jacques, cause invo- 
]i9iifUiré tâe 'taQt d'e£froi ! 

Peulnéûre , Amélie , ^oe tableau fidèle 
d'une amitié d'enfance si vraie <et si miïve, 
ist accompagnée d'an ^ chanpaBt aSbandon , 
v<ms {tit-il aujourd'hui rougir '• alors il ne 
fondroit plus tant ¥OU6 ^enorgiiejliir de oe 
icase assemblage de belles qualité^ que i'<m 
admire en tous , puisqu'il en est tme dont 
TOUS avez à vegiietter 1^ pert«. En effet , 
ce scrupule de Totre pudeuir n^e«<6-i} pas un 
aveu taoite qv'il ie^ste ^elque eh0^ de 
plus ipur et de plus «haste qKX« îa ^ertu 
même?... c'est lïnnoceince. 



LETTRE IlL 

Les temps sont changés, Amélie; ce ne 
sont plus les larmes et les prières que vous 
employez pour forcer les volontés , ce sont 
des ordres que tous donnez. A la vérité 
vous les déguisez sous les formes les plus 
polies et les plus aimables, mais de ma* 
nière cependant à ne pas laisser la liberté 
de refuser. — Vous serez obéie. — Je vais 
encore , comme autrefois , interrompre ce 
qui me plaît pour faire ce que vous desi- 
rez; je vais quitter mes instruments et mes 
livres, joujoux d'un autre âge, dont l'avan- 
tage le plus réel, et l'utilité la plus grande , 
est peut-être, après tout, de donner de 
l'emploi à cette activité inquiète inhé- 
rente à notre nature , et de tromper l'ennui 
de la vie. 

Parlons donc, puisqu'il le faut, des 
contes de fées ; mais auparavant disons un 
mot de celui auquel j'en conteste l'inven- 
tion. 
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Chose singulière ! je suis force de coin- 
mencer par le défendre contre votre in- 
juste dédain , tandis que vous prétendes , 
Amélie, que je veux lui ravir son seul 
titre à la célébrité. « Que restera-t-il à ce 
pauvre Perrault, me dites-vous, si vous 
lui enlevez ses contes de fées?» On voit 
bien, Amélie, que vous ne connoissez Per- 
rai4t que par quelques uns de ces écrivains 
si communs de nos jours , qui , au moyen 
de ce qu'ils appellent des phrases bien, fai- 
tes, croient pouvoir professer tout sans 
rien apprendre ^ et apprécier le mérite de 
tous les auteurs sans les lire. Il vous ap- 
partient moins qu'à une autre de répéter 
ainsi, sans examen, les jugements d'au- 
trui, vous qui joignez à des perceptions si 
promptes et si vives tant de justesse dans 
les aperçus. Croyez-moi , ne parlez pas si 
légèrement de Perrault. Ce ne fut pas seu* 
lement un homme très recommandable 
par Fusage qu'il sut faire de son pouvoir 
pour l'avantage des lettres et des arts, et de 
tous ceux qui les cultivoient, ce fut aussi un 
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écrÎTam spirituel, ayant des connoissances 
très Tariées, qui composa en prose plu- 
sieurs ouvrages agréables , et d'autres qui 
sont fort Btiles. Il a "feit des poèmes où se 
troui^nt des vers que nos meilleurs au- 
teurs n'auroient pas désavoués. Ceci vous 
ét«nse , et parceque vous avez lu les épi- 
grammes «t les sarcasmes 4e Soîleau, vous 
ne pouvez vows résoudre à me crcire. Ci- 
txms donc pour promvor noûfe assertion, 
t^irault voulatit constater la supériorité 
Àes modernes «ur les anciens remarque , 
«ntre autres dioses , que ees demim*$ igno- 
nneiit complètement la circulation du 
sang. Clertcs , ce détail die physiologie n'é- 
toit pas focile à mettre en vers. Voici ceux 
de Perrault : 

L'homme , de mffle erreurs autrefois prévenu , 
Et, jmtlgré son savoir, k tm-mème iocoanu, 
Ignoroit en repos jusqu'aux routes certaines 
Du Méandre vivant qui coule dans ses veines. 

Le Siècle de Louis-le^rand. 

Je pourrois^vous citer encore plusieurs 
autres vers supérieurs à ceux-là, mais vous 
ne me liriez pas , et vous me rappelleriez 
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que ce n'est pas de cela que tous voulez 
que je vous entretienne. — Soit, Amélie : 
je vais donc passer à la grave dissertation 
que vous desirez de moi. 
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LETTRE IV. 

Perrault , à Fâge de cinquante ans , se 
retira des affaires pour ne plus s^occuper 
f que d'ouvrages de littérature , et sur-tout 
de Féducation de ses enfants. Ce fut âgé 
de soixante-trois ans qu'il publia d'abord 
une nouvelle en vers intitulée la Marquise 
de Salasses, ou la patience de Griselidis, 
Elle parut à Paris en 1 69 1 , chez Jean-Bap- 
tiste Coignard. L'auteur en a voit fait une 
lecture dans une des séances publiques de 
l'Académie française, et, à ce titre, elle fut 
imprimée dans le volume que cette com- 
pagnie publioit alors tous les ans. 

Noua apprenons, par la lettre qui est à 
la suite de ce petit poëme , que cette char- 
mante historiette dé Boccace avoit déjà été 
mise en prose française , et imprimée pour 
]0 peuple, et vendue avec la petite couver- 
j ture de papier bleu pâle qui est en quel- 
que sorte de rigueur pour les livrets popu- 
laires; ce qui a fait donner à la collection 
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de ces sortes d'ouvrages le stimom de Bi- 
bliothèque bleue. 

« Si je m'étois rendu, dit Perrault dans 
cette lettre , à tous les différents avis quî 
m'ont été donnés sur l'ouvrage que je vous 
envoie , il n'y seroit rien demeuré que le 
conte tout nu et tout uni, et en ce cas 
j'aurois mieux fait dé n'y pas toucher, et 
de le laisser dans son papier bleu où il est 
depuis si long-temps. » (p. 5i.) 

Plus loin l'auteur dit encore: «Vous 
vous étonnez peut-être de ce que je donne 
le nom de Griselde à la marquise de Sa- 
lusses, et non pas celui de Griselidis, connu 
de tout le monde , et si connu , que la pa- 
tience de Griselidis est passée en proverbe. 
Je vous dirai que je me suis conformé en 
cela à Boccace , le premier auteur de cette 
nouvelle; que le nom de Griselidis m'a paru 
s'être un peu sali dans les mains du peuple ; 
et que d'ailleurs celui de Griselde est jdus 
fecile à employer dans la poésie '. » (p. 67.) 

' Ce second passage se trouve retraDchë dans Fédi- 
tion de 1694, et n'existe que dans celle de 1691. 
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Mais déjà il me semble qu'à tos gestes 
et àvos regards jedeTine votre impatience; 
car ( pardonnez-moi cette remarque , Amé- 
lie ,) de toute» vos vertus cdle qui fit la jEor- 
tuuede Grîselidisn'est pas lapluséminente. 
A quoi bon ces citations? me direz-vous; 
quel rapport ont-elles avec les contes de 
£ées , et avec la proposition que voua vous 
ét4às en^gé à démontrer? 

D'abord , Amélie , il me semUe que puis- 
que j'ai à (Hrouver que Perrault s'a p<mit 
inventé les contes de fées^ il étoit utile de 
(ai]te voir que la première nouvelle qu'il 
ait publiée n'étoit pas de son invention; et 
quant aux rapports qui existent entre cette 
nonfrvelle et les contes de fée&y votts allez 
les connokre. 

Griselidis eut dû suceèé, et TaiKeiBr em 
publia, en 1694^ ui^^ seeonde édkion,.avec 
le bonté de Peau dâne^ et celui des Sùu- 
haè» ruUcul0$,\<ms vo]^ez« donc bien, Ajné^ 
l^ey que riuistoire de la composition de 
Griselidis se lie à celle des contes de fées ; 
car ces deux derniers contes du recueil. 
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sont bien de cette nature; ils sont toiM 
deux en Ters comme Griselidis. Peau dâne 
est dédiée à madame la marquise de L***. 
Il est bon de rapporter le préambule de cô 
conte , pour montrer combien Perrault ^ à 
rage de soixante*six ans^ aimoit à s'amuser 
de ces fictions^ 

11 est des gens de qui l'esprit guindé , 
Sons un front jamais déridé ^ 
Ne souffre , n'approuve , et n'estime 
Que le pompeux et le sublime : 
Pour moi j'ose poser en fait 
Qu'en de certains moments l'esprit le plus parfait 
Peut aimer sans rougir jusqu'aux marionnettes , 
Et qu'il est des temps et des lieux 
Où le grave et le sérieux 
Ne valent pas d'agréables sornettes. 
Pourquoi faut-il s'émerveiUer 
Que la raison la mieux sensée , 
Lasse souvent de trop veiller, 
Par des contes d'ogre et de fée 
logéniensement bercée , 
Prenne plaisir âi sommeiller? 

Sans craindre qu'on me condamne 
De mal employer mon loisir, 
Je vais, pour contenter votre juste désir. 
Vous conter tout au long l'histoire de Peau dânt. 

Comme le conte de Peau d'âne est , dit- 
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on , un des chefs-d^œuvre du genre , un des 
mieux inventés , un des plus variés pour 
les événements, il est important, Amélie, 
de vous démontrer que Perrault n'en est 
pas Fauteur primitif, qu'il n'a fait que le 
mettre en vers comme celui de Griselidis. 
Ce sera l'objet de ma prochaine lettre. 



'1 
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La guerre littéraire que Perrault aToit 
allumée dans le sein de l'Académie, par 
la lecture de son poëme sur le Siéde de 
Louis XIV, le détermina à composer son 
ouvrage intitulé Parallèle des anciens et des 
modernes. Le second volume de c^ ou- 
vrage avoit paru dès Tau 1 689 , et la se- 
conde édition porte la date de lôgS, c'est 
à-dire qu'elle est antérieupe <d'un an à 4a 
première édition de Peau d'4ne. Perriwh 
a , dans son parallèle , adopté la forme 
du dialogue. Dans un endroit de cet ou- 
vrage , le partisan des anciens y exalte les 
fables milésiennes. Le partisan des moder- 
nes lui répond : « Les fables milésiennes 
« «ont si puériles , que c'est leur fçiire assez 
« d'honneur que de leur opposer nos contes 
« de Peau d'âne et de la Mère Toye, » Vous 
voyez bien , Amélie , par ce passage , <pie 
le oonte de Peau d'âne et les contes -de la 
Mère roye^étoient aussi connus dupeiipJk 



T. Al*-' 
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que GrùelidiSj aTant que Perrault s'avisât 
de les habiller à sa façon, en vers et en 
prose. Ceci rectifie déjà une erreur presque 
universelle , relativement à ces vers de La 
Fontaine : 

Et moi-même qui fais cette moralité , 
Si Peau <tâne m'étoit conté, 
J'y prendrois un plaisir extrême. 

On a cru généralement que ces vers £ai- 
soient allusion au conte de Perrault , inti- 
tulé Peau (Tâne. Quelques commentateurs 
. ont même été charmés de faire preuve à ce 
sujet de leur sagacité , en faisant ressortir 
dans ce passage un trait malin et épigram- 
matique dirigé, selon eux, par le bon- 
homme contre le détracteur et l'antago- 
niste des chefs-d'œuvre de l'antiquité. La 
vérité est que la fable iv du livre VIII, 
dans laquelle se trouvent ces vers de La 
Fontaine, parut dans son second recueil 
en 1678, et que notre fabuliste ne pouvoit 
alors deviner que Perrault publieroit , seize 
ans après , le conte de Peau d'âne. Il faut 
donc en conclure que ce conte de Peau 
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d^âne étoit connu , étoit populaire, lorsque 
La Fontaine écriyit sa fable , et que , bien 
loin que notre fabuliste fasse allusion au 
conte versifié par Perrault, ce sont ces 
yers mêmes qui paroissent avoir donné à 
Perrault l'idée de versifier le conte , et de 
le publier, dans Fespérance que tout le 
monde penseroit comme le bon-homme , 
et prendroit un^plaisir extrême à le lire* 

Quelque décisives que paroissent ces 
preuves, je dois vous prévenir, Amélie, 
qu^on pourroit me faire une objection à la- 
quelle vous ne pourriez pas penser de 
vous-même, parcequ'il faudroit en aller 
chercher les motifs dans un livre qui n'est 
point à votre usage. Je veux parler des 
Contes ou joyeux Devis de Bonaventure 
Desperiers.Xa cent trentième nouvelle de 
ce recueil porte ce titre : D'une jeune fille 
surnommée Peau (Tâne, et comment elle fut 
mariée par le moyen que lui donnèrent les 
fourmis. Voici quel est ce conte en sub- 
stance : Un gentilhomme devint amoureux 
de la fille d'un marchand, surnommée Per- 



> ' ^ 
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nette , ^ s^en fit aimer. Le père et la mère 
ne Toulotent pas ce mariage , mais n'osoient 
refuser leur consentement. Ils imaginèrent 
de ne donner ce consentement qu*au moyien 
de conditions impossibles à remplir, et ils 
exigèrent que leur fille, si «lie vonloit 
épouser son amant, ne yétk d'autre habit 
qu'une peau d'âne : elle se conforma 
à cette condition. Ils voulurent ensuite 
qu'elle levât grain à grain avec sa langue 
un boisseau d'orge qu'à cette fin ils feroient 
répandre par terre. Elle dit ^Vlle y €on- 
sentoit , et se rendit sur les lieux. Des ftmr- 
mis s'y rendirent aussi, et enlevèrent, sans 
être vues , tous les grains d'orge , de sctt*te 
que la place parut avoir été faite vide par 
Pernette. « Par ce moyen Pernette fat ma- 
riée à son amy, duquel elle fut caressée et 
aimée comme elle l'avoit bien mérité. Vray 
est que tant qu'elle vesquit le sobriquet 
Peau d^âne lui demeura. » 

Voudroit-K)n prétendre que La Fontaine 
dans sa fable , et Perrault dans son Paral- 
lèle des anciens et des modernes, ont éga-' 
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iemeut 'eu en vue, àaus les passades que 
j'ai' rapportés , le conte de Bouarattaire 
J>e£tperiers , mais que le conte poUié par 
Perrault sous le vtèaoMd tkre <le Peau d'âne , 
en 16949 étsmt d^érent, id^a ne prouve 
^u'il éteit connu avant lui , et qu en doit 
pcu'-consoqu^sKt leiconsidérer coanme étant 
de son invention? 

Cette supposition seroit bien invraisem- 
blable. Le conte de Desperiers tient au 
plus sept ou huit pages , et il est si pauvre 
d'invention et si peu intéressant , qu'il est 
bien difficile de croire qu'il ait jamais été 
assez populaire pour qu'on pût en parler 
comme d'une chose universellement con- 
nue; et s'il n'avoit existé un autre conte 
portant spécialement et uniquement le titre 
de Peau dâne, plus varié, plus amusant 
que celui de Desperiers , La Fontaine au- 
roit-il osé dire : 

Si Peau et âne m'étoit conté , 

J'y prendrois un plaisir extrême? 

Cette réponse me paroît péremptoire. Ce- 
pendant, Amélie, comme vous pourriez 



i . _. 
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trouver un malin plaisir à soutenir que ce 
conte de Desperiers laisse du vague dans 
la question, et que je n'ai pas complète- 
ment démontré mon assertion , je m'atta- 
cherai , dans ma prochaine lettre , à tous 
prouver que le conte de Peau d'âne étoit 
connu des bonnes et des nourrices avant 
que Perrault ne l'eût versifié. 



LETTRE VI. 

Aussitôt que le conte de Peau d'âne mis 
en vers par Perrault eut paru avec Grise- 
lidis , un anonyme en fit une critique dé- 
taillée qui fut imprimée dans le Recueil de 
pièces curieuses et nouvelles ^ tant en prose 
quen vers, que puHioit à La Haye Adrian 
Moetjens. Cette critique est intitulée Let- 
tres de monsieur de** à mademoiselle*** y sur 
les pièces de Griselidis et de Peau dâne , de 
^f. Perrault y t. 2, p. ai à io5 du recueil. 
Ce tome 2 parut en 1694^ et la seconde 
lettre de cette critique est datée du 28 mai 
1694. Ainsi le conte de Perrault ne faisoit 
que de paroître lorsque la critique fut im- 
primée ; tant le beau monde d'alors met- 
toit d'intérêt à ces futiles compositions ! 
L'auteur de cette critique blâme Perrault 
de ne pas nous avoir tracé un portrait dé 
l'héroïne de son conte, sur -tout de ne 
nous avoir pas expliqué nettement com- 
ment s'opéroit son déguisement sous son 
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hideux accoutrement, et il ajoute à ce sujet 
la réflexion suivante : 

«Quand les nourrices content Peau 
d -âne .aux petits enfants , ils n^y regardent 
pas de si près : tout passe à la feveur de 
radmiratkm ^et de rétonnement où les 
mettent toutes les choses extraordinaires ; 
mais notre auteur a dû prévoir que Peau 
d'àne contée en i)eaux Ter s Urouv^enoit des 
lecteurs qui demanderoieiit de la justesse 
et de r^xactitude dans son conte, comme 
de la raison et de la rime dans sa poésie. » 

Le critique refoit ensuite le conte de 
Peau d'âne à sa manière^ pour le rendre , 
sdion lui, plus dair et plus vraisemblidde ; 
puis s'applaudissant de ses inventions , et 
les comparant au conte tel qu'il est dans 
Perrauk , il dit encore : 

K II pourroit bien être que ic' est docette 
soirte que la M)le se débitoit et se rendioit 
ÎDtelli^hle dans son origine; mais comme 
elle est fort vieille, et que la tradition ^&a. a 
passé au travers de plusieurs siècles par les 
mains ^'un peuple fort mibécille^e nour- 



LETTRE VI. a5 

rices et de petits enfents , H n'y aaroit rien 
de sui prenant que le tout manquât au- 
jourd'hui de ijiiielques unes de ses princi- 
pales circonstances , capables de donner de 
b hamiète à lont le veste. Mais il y ayoit 
Uaw d'attendre qu un auteur aussi ingér 
M«ux que le nâtre répandroit un peu. <ie 
son- bon esprit Sun 1» feUte^ et ne la cont^ 
■oit pas au |Hiblic toutràrfiEÛt aitssi obsciure 
«t aussi' eon&ise qne a» nournce la hm 
^voiê ctisxiée à lui-même autrefois pcKcir 

Voilà qui est clair, iontéjie;. et il est biei» 
àémÊOOÊ9é qae Penrault.n a iaàâ que mtOUm 
en vero le confie de Peaa-d'iiae, tel que les 
«aunices le eontoient de s«n (en^s anoc 
peti|;s enfaats,. sans y rien afouter, âims y 
FSMkchapger. II n «st pas na»pkis4^itfei]K 
qne ee n'eéoii ni à. Bonaventuve Sespa-^ 
lâsrs flii à un autnuie quelcaïupte ^e son«- 
geoit le boni La Fontaine, mais^à lu doiHr- 
riee au à la bonne qui ariroil: charmera» 
«!t&nce par sesivieux récits, lor&qi|i?il disoit : 

Kt iBoi^mémtf c(ui fai«<%ttc moralité, 

3 
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Si Peau cf^ne m etoit conté. 

J'y prendrois wn plaisir extrême. 
Le inonde est vieux , dit-on : je le crois ; cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 



Le succès du conte de Peau d'âne donna 
à Perrault Fidée de mettre par écrit, mais 
en prose, les contes de la Mère toye, ou 
les récits merveilleux dont les nourrices de 
son temps amusoient les enfants, et dont 
il avoit fait mention dans son Parallèle des 
anciens et des modernes. Perrault donna 
avec raison à ce recueil le titre d'Histoires ou 
Contes du temps passé» C'est là le livre im- 
portant sur lequel vous voulez absolument 
que je vous entretienne. Il faut donc vous 
faire connottre ses destinées, son influence, 
les métamorphoses qu'il a subies , les gra- 
ves erreurs dont il a été Tobjet, et vous 
donner, de ce que j'ai avancé, des preuves 
nouvelles , et indépendantes de celles que 
j'ai déjà déduites. Je tâcherai ensuite de 
découvrir l'origine primitive de ces contes, 
origine que Perrault n'a pas lui-même 
soupçonnée. Peut-être alors mes recber- 
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ches sortiront- elles du cercle étroit où 
vous aviez cru pouvoir me renfermer. Que 
diriez- vous en effet, Amélie, si Thistoire 
de vos contes de fées se trouvoit rattachée 
à celle des plus grandes révolutions du 
monde? Pour le moment, je le sais, ce 
n'est pas de cela qu^il s'agit, c'est de 
Perrault et de son livre : aussi ne craignez 
pas que je vous parle d'autre chose. Si je 
suis d'abord long et minutieux, n'en accu- 
sez que vous , qui m'écrivez sans cesse de 
tout dire sur ce sujet, et de n'en pas sortir. 
Je vous obéirai; mais alors il faut vous ré- 
soudre à lire avec patience ce qui aura été 
écrit avec zélé. 



LETTRE Vit. 

Le recueiî des Contes de fées cfe Pér- 
imait parut au mois de janvieF 1697 ^^ ^^ 
petit Tolume in^i^. Il est dédié à Made- 
MCiSEtLE; et <fuoiqu*on ait imprimé peut- 
être plus de cinq cents éditions de ce livre , 
et plusieurs avec des notices sur l'auteur 
et sur Fouvrage , personne>n^à pris soin de 
rechercher queflie étoit 1» princesse qui 
portoit à cette éjpoque exclusivement le 
titre dte TNf ademoiseele. C'étoit Elisabeth- 
Charlotte d^Orl^ans , sceur dfe Phihppe duc 
de Chartres , et depuis duc d'ÏWëàns , et 
régent du royaume après la mort de 
Louis XIV. Charlotte d'Orléans étoit née 
le i3 septembre 1676. Elle avoit vingt 
ans accomplis , et elle épousa l'année sui- 
vante le duc de Lorraine. Dans Fépître 
dédicatoire il est parlé de Tétendue de son 
esprit, qui peut s'élever en même temps 
jusqu'aux plus grandes choses et s'abaisser 
jusqu'aux plus petites. Ces contes ne sont 
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donc f)a6 déàié^ à ua eafeat, cotajne Font 
cru queltjues éditeurs , mais c'est wà eBftmt 
qui est ceusé parler dans cette ^kre dé- 
dicatoire. Elle est située P. D^Tfnùncé^try 
c'ese-à-dive Perrault Darmaacour* Ce ]M>m 
est celui d'un fils de Perrault. Mai( ïéûÀ- 
teur des Mémoires posthun^es de c^ aca- 
démicien nous dit, dans ime notei^ que 
Perrault est te véritable auteur des Gobccs 
de fées pubUés sous le nom jde oovk ii& , ce 
.que persQime n'iguoroit : P^rault avott 
alors soixante^httit ans, et il «^ut ifiielque 
dcropule de faire par(^tre sous son nofti 
une production aussi frivole. Personne ne 
fut la dupe de ce stratagème, ou plutât 
lui-même ne desiroit pas qu'on s'y trom- 
pât, puisque son fils étoit,' dit-on, tout au 
plus alors âgé de dix ans : il empruntait le 
nom d'un enfant plutôt par décorum que 
par déguisement ou par rase* 

Je trouve dans la première édition à^ 
ces contes une preuve poskive de la pro- 
position que j'ai avancée : cette première 
édition est précédée d w frontispice gravé 
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qui représente une vieille filant et faisant 
en même temps des contes à une jeune 
fille et à deux jeunes garçons qui sont au- 
près d'elle; au-dessus de cette femme sont 
écrits ces mots : Contes de ma Mère Foyé; 
ce qui nous indique que ce recueil conte- 
noit les contes Tulgairement connus sous 
ce titre; et je vous ai déjà , Amélie , cité , 
dans une de mes précédentes lettres, le 
passage du Parallèle sur les anciens et les 
modernes dans lequel Perrault fait men- 
tion des contes de Peau d'âne et de la Mère 
Toye comme étant alors populaires. Or la 
publication dii Parallèle sur les anciens et 
les modernes est antérieure à celle du re- 
cueil dont nous nous occupons; il est donc 
prouvé que les contes de ce recueil , qui 
sont ceux de ma Mère Toye , ne sont pas 
de Knvention de Perrault , mais que , 
comme Peau d'âne , ils étoient connus des 
bonnes et des nourrices qui les racontoient 
aux petits enfsmts , avant qu'il eût pris à 
Perrault la fantaisie de les écrire et d*y 
coudre des moralités en vers. Le titre 
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donné à ce recueil , Histoires ou Contes du 
temps. passé y a fortifie encore, ainsi que 
je l'avois déjà remarcpié , la preuve que je 
viens de donner. Enfin Tauteur semble 
lui-même la confirmer par son aveu, lors- 
qu'il dit dans son épître dédicatoire : « Ces 
contes donnent une image de ce qui se 
passé dans les moindres familles , où la 
louable impatience d'instruire les enfants 
fdàt in)iaginer des histoires dépourviies de 
raison, pour s'accommoder à ces mêmes 
enfants qui n'en ont pas encore. » 

Il est remarquable que ce recueil ne 
contient pas le conte de Peau d'âne, et 
qu'on ne le trouve ni dans l'édition de 
1707, qui est la réimpression , page pour 
page, de K première , ni dans l'édition de 
1724, . qui parut chez Nicolas Gosselin. 
Toutes ces. éditions ne contiennent que 
huit contes , savoir : la Belle au bois dor- 
mant ^ le petit Chaperon roiige. Barbe bleue , 
le Chat botté y les Fées, CendriUon) Riqiiet à 
la houppe j et le petit Poucet II est probable 
que la réunion de ces contes complétoit le 
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rcdittl des coiites vulgaivraieiit oooinis 
soas le iM>m de Contes de ma Mère roye^tt 
i|ue le conte fdc P«a« <f4»c n'en faidokpes 
partie^ pH^quePensaolt les distingue dans 
son Pmtdlèk des aneieBS et des modernes^ 

« ■ 

et qu'il n'a pas réuni ee dernier cOnte aux 
«itres. Depuis pa s mis en prose ce eome 
de Peau d'âne, et on l'a inséré à la suite de 
ceux de Perrauk. Tous les éditeurs ont at- 
tribué, à Perrauk cette Tersioti de Peitn 
d'âne en prose : le plus grand nombre a 
même ignoré «ju'fl eût écrit ce conte en 
vers. Mais Perrault mourut en 1703, et 
nous Tenons de Toir que, long-^temps iqfMrès, 
son recueil de contes ne contenoit que les 
huit eonies de la Mère toye^ et que Peau 
d'âne ne s'y trouvoit pas; Perrault ne peut 
donc être l'auteur «le la Torsion en prose 
de ce dernier conte. Cet auteur, qui m'est 
inconnu, a d'ailleurs feit précéder cette 
yersion d'une épitre en vers à madenoi^ 
selle Élé<Hiore die Hubeic, dont on ne 
trouve pas la moindre mention dans aucun 
des ouvrages de Perrault; de plus, les vers 
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4e ceue épii3re sont meiUeort ec moins 
prosaïques que 'Oeux par le moyen ileB(p]els 
Pecrault a cberc^ à diversifier son recneil. 
£n j 742 on publia à La Haye «ne édî- 
tioa des MisUAres eu Gmiesdm tempe pm$é, 
avec de jolies gravures en tète de duiipie 
4000^. DaUs cette édition on ajouta mie 
nouvelle aux contes de rancien rec«eil. 
Ceue nouvdle est intitulée tadroite Prù^ 
cesse , ou Us ovenlurcs de FineêU* L'autevr 
Jie pette nouvelle m'^st inconnu, mais c'est 
à tort qu'on a attribué cette production à 
Perrauk ^ et que Mayer, dans «a notice sur 
Perr^ultv imprimée en têie du 
£ées, a avancé que ï^draite Princesse 1 
voit dans la première édition des contes de 
Perrault, qui est de 1697. Elle a été insérée 
pour la première fois dans cette édition de 
1 74^ , où Ton ne lit rien qui tende à pnniver 
qu'elle soit de Perrault. G^te nouvelle est 
dédiée à la comtesse de Murac. Le ton de 
galattterie et la recberche ^'esprit qu'on 
remarque dans k prose et dans les vers du 
préambule démontrent suffisamment que 
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ce conte n'est pas de la même main que 
les autres. En outre (et ceci est plus grave), 
les aventures qui y sont racontées sont de 
nature à ne devoir- pas être mises "sous les 
yeux de renfance , et encore moins de Tâge 
qui suit. Perrault n'auroit pas commis cette 
faute, et il est étonnant que les éditeurs 
n'aient pas eu assez de discernement pour 
s'apercevoir qu'on ne devoit , à aucun 
titre, joindre cette nouvelle ; toute 'mo- 
derne aux Histoires ou Contes du temps 
passé. 

Le conte de Peau d'âne ne se trouve pas 
dans cette. édition de 1742, ni en prose ni 
en vers. JHgnôre quand il a été ajouté au 
recueil , et quand il a été mis en prose ; 
mais cette édition prouve au moins qu'il 
s'est passé plus d'un demi-siécle avant 
qu'on y ait songé. 

Ce détail d'éditions est ennuyeux , Amé- 
lie , mais il étoit nécessaire : quand on dis- 
serte sur une chose il faut tâcher d'abord 
de la bien définir et de la bien connôître'. 
Ce soin m'a un peu écarté des autres 
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preuves que je voulois ajouter à celles que 
j'ai déjà données de la proposition que j'ai 
avancée; j'achèverai de vous les exposer 
dans ma prochaine lettre. 
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Le succès des coûtes de Perrault pro- 
duisit une foule d'imitations. Si on excepte 
un nommé Preschac * ( un de ces hommes 
si communs aujourd'hui, qui sont con- 
tinuateurs et imitateurs par métier des 
ouvrages des autres ) , ce furent seule- 
ment les femmes qui s'exercèrent dans 
ce genre de composition. On vit paroître 
successivement sous divers titres les re- 
cueils de la comtesse de Murât ^, de la com- 
tesse d'AuneuiP, de la comtesse d'Aul- 

* Les Contes moins contes que les tuitres. Sans Pa- 
rangon et la Reine des fées ^ 1-698, chez Claude Bar- 
bin. Réimprimés en 1734 par les libraires associés. 
Lenglet Dufrénoy fait deux ouvrages différents de 
cet ouvrage de Preschac. Les erreurs de ce genre 
sont communes chez ce laborieux mais inexact com- 
pilateur. 

\* Les Contes de fées, dédiés à son altesse sérénis- 
sime madame la princesse douairière de Gonti, 1698 , 
in-i2. 

' La Tyrannie des fées détruite; nouveaux contes 
dédiés à madame la duchesse de Bourgogne, 1703. 



QQifi^'y ei 4e «a4f moÎMitt» de La. Faror>. 
Mms .wicwft 4^ ces^rotuml^ nfeut xxn snocèt 
auAMgrwBid et sur^'tiHit anaeiftusaUe f»t 
ceUi des éDiites d^Peiyaiilt;.e( il est fiuâle 
d'elit troiHTer li^yikiMQ : auciMie de e^» aoi»- 
yaU^s forodittrtioiis ne pesA^ndblok aux 
dèleaaiUL^ek P^sisidtai^teiiJfeWi 
prit de se conformer. Ces nowmuK c 
n '^MMBQtplwiAft jri^to£r«l diUao^kS passée et 
data Mèmf^oybf^népHé»^ swm aes$e pas ks 
boiNie^» «I kft ««limera ,> à (^ Imir p — y è 
ioatinet et leiaor déftot Bulme d'éducadon 
a^imesl eB^eignék» tourMires-db plMases 
lea finis éiiDfàds>yit9 fbi& dâimr^ les pim 
nàÉroB^ at lesmiaux Bfiptoféiée$^k la feifaie 
iaHiMiptBge de ieÛDt^ élèmes : qui avoirat 
6^ insttuiati pan ces âé7es>méflas»4e «a 
qoL^ ëafts ces miUsa aanatieDa, ëaùt d« 
namoe à fwre^ iniparesskm sur rim|paa^ 
t4CD entore dëUe ài oette paaBiiiftverépo* 

* Les Contes de fàes, par madame la o^mtetse 
d'Aulnois. 1698, 8 yoI. 

* Les FêeSf contes des contes, 1698, réimprimés en 
1725 pffr la compagnie des libraires. 
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que de la vie, comme toutes les autres 
fecultés; à qui enfin le sentiment des be- 
soins impérieux et variés de Fenfance avoit 
appris à donner à ces récits , et à chacune 
de leurs parties, la briéyeté nécessaire 
pour ne pas fatiguer Fattention des cer- 
veaux tendres et paresseux pour lesquels 
on les destinoit. 

Les auteurs de ces nouveaux contes 
étoient de beaux esprits déjà connus par 
d'autres compositions , qui avoient en quel- 
que sorte honte de s'être exercés à celles- 
ci. Plusieurs même n'y paroissent occupes 
que du soin de plaire aux grandes prin- 
cesses: auxquelles leurs ouvrages sont dé- 
diés, et ils ne semblent les avoir composés 
que pour assimiler ces princesses aux fées 
séduisantes ou subliihes qu'ils y mettent 
en scène/ Aussi ces nouvelles productions 
furent-belles trouvées trop longues , ou écri- 
tes avec une trop grande recherche d'esprit, 
ou enfin trop pauvres d'invention , pour 
être mises entre les mains des enfants. Le 
beau monde les lut,- et s'en amusa comme 
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de caprices dHmagination d'un genre neuf 
et original; mais les Histoires' du temps 
passé y ou les Contes de la. Mère Foye^^res- 
tèrent seuls en possession de charmer Fen- 
iance. 

. Les dé&uts des imitations qu'on en fit 
furent signalés, dès le début, par Fabbé 
de Villiers , dans un écrit intitulé : Entre- 
tiens sur les contes de fées et sur quelques 
qutres ouvrages du temps ^ pour servir dé 
préservatif contre le mauvais goût; dédiés à 
messieurs de P^cadémie française. Je puise^ 
rai dans cet ouvrage, qui parut en 1699, 
cest-àrdire moins de deux ans après les 
contes de Perrault, de nouvelles preuves 
qui vous convaincront, je Fespère, Amé- 
lie, s'il en étoit encore besoin, que ces 
contes étoient connus avant Perrault pour 
êu^e de Finvention des nourrices. Cet ou- 
vrage de Fabbé de Villiers est sous la 
forme d'un dialogue entre un provincial 
et un Parisien. A la page 73 on ylit ce qui 
suit : 

V ■ 

ft Le provincial. Mais parlons des fées. 
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y«iis CTCfjem à^mt ap» ee» 8<Nte9 d'où* 
ynrmges puiMent être boD»? 

«Le Parisien. C'est eomme si, quand 
Ésope se proposa de feire des ftJrfes , on 
eût demande si un livre de £ables pouToit 
être bott. A^tMM^nous de meifieurs au- 
ymgss qiM ceux-là '? 

« Le PBOTiifGiAL» Je ne eompare^ point 
les fiiUes d'Ésope avec les ccmtes de fées. 
Il a fallu pour ces &bles tout Fesprit, 
toute la délîcatesse, tout le bon sens, et 
même tout le savoir d'un philosophe eir- 
ceUent : mats pour un conte de fée», que 
£Emt-il? U n'y a ni sens, ni raison: ee sent 
des contes à dormir debout, que lé&n<air- 
rice» ont inventéa pour amuser les enfiants. 

« Le Partsisn. Vous juges des contes, de 
fée» comme en. ont jugé sans doiiâe ceux 
qui en ont tant composé depuis peu. Us 
ont eni qu'il ne falloit dans ces eontes ni 
nâsoa«.sen8^ et ils-ontparfiùêement néussi 
à en donner de ce caractère. La plupart 

' Les Fables de La Fontaine avoient paru , et se 
tronToient entre les mains de tout le monde. 



■ 
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même ont oiublië ce que vous avez dit, que 
les contea ont été inventés pour les en- 
fants. Ils les ont feits si longs, et d'un style 
si peu naïf ^ que les enfants mêmes en se- 
roient ennuyés. » 

Il est évident que les longues, et en- 
nuyeuses^ compositions de Preschac , que 
les spirituelles narrations; de la comtesse de 
Murât, et d'autres, sont ici opposées aux 
contes de.Ferrault, et que ces contes étoient 
considérés , du temps de VUliers , pour être 
des inventions de nourrices. 

Au reste, Perrault n'étoit pas le premier 
qui eût eu Fidée de metôre par écrit les con- 
tes populaires fondés sur la féerie :.Strapa- 
role Tavoit depuis long-temps exécutée en 
Italie; Perrault ne fit que suivre son exem- 
ple , mais il obtint plus de succès , parceque 
le premier il eut le bon esprit de se restrein- 
dre aux seuls récits des nourrices , et aux 
contes de ma Mère Foye , et d'offtir un re- 
cueil uniquement destiné pour Fenfance. 

Mais est-il vrai que Fon doive ces heu- 
reuses et brillantes fictions de la féerie à 

4 
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de simples nourrices , et ijue le besoin de 
bercer rimagmation des enfents lenr ait 
donné naissance? Vous ne le pensez pas , 
Amélie, filles ont en effet nne tout autre 
origine; elles sont bien plus anciennes sur- 
tout que les siècles de Sitraparole et de 
Perrauk. La c^royanee aux fées étoit la my- 
tbdictgie de nos ancêtres; c'est une pro- 
dfuctioii du sol cb notre pimie. E31e ne 
nous est Tenue ni des Grecs ni des Bo- 
makis, comme Tout prétendu quelques ss- 
yants : elle est née dans notre fVance, eHe 
nous est prc^e , elle nous appartient. 

Veuillez me suivre, Amélie, dans ces 
n«MiT^es recberdies : oe sujet n^est pas 
indigne de voire intention. 
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Je TOUS laTois aimoncë dès le principe, 
Amélie, Thistoire de nos contes de fées se 
.trouve liée à celle des révohitioQS 4u 
monde f et je me vois forcé de tous entre- 
tenir de ces grands objets. Cette menace 
vous épouvante peut-^tre; mais je n*y puis 
rien. U est trop t»rd actuell^aeat pom* 
lu arrêter : c'est vous^n^me qni m'aveÈ 
laailqué le but que je dois aaeindre4 im 
t&cAem d'avancer rapidement; mais si k 
rotite 0st longue > 4t si.l« voyage vous hh 
itigue ^ n'en accusez qae vous , et n'ooldieB 
pu» que vous TavesT voulu* 

Tous les peuples qui habitoîem les e^»- 
trées au nord du Danube ei à Touest du 
Bhin étoient autrefois désdgnés, par les 
Romains , sous les n^ml ^nénmx de Ger^ 
mains et de Gaulois. C'est dsMas César et 
dans Tacite que Ton trouve les détails les 
j^s cipeonstaiBcié» sioar leur région ^ leiir 
fouv^rnjEnnêDit^ leurs morar», et leur^hav 
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bitudes, antérieurement à Tintrodaction 
du christianisme, Ou aux conquêtes des 
Romains. Quoique ces peuples dilFFérassent 
entre eux sous beaucoup de rapports , ils 
ayoient un caractère qui leur étoit com- 
mun et qui les distinguoit avantag^euse- 
ment de tous les autres peuples, soit bar- 
bares , soit civilisés : c'étoit leur respect 
pour les femmes , et Tinfluence qu'ils leur 
accordoient. Chez les nations sauvages, ou 
la force physique est le principe de toute 
autorité , les femmes restent souvent dans 
un état d'abjection, ou sont même trai- 
tées avec barbarie. Dans la civilisation 
raffinée des Grecs et des Romains elles 
étoient considérées comme des êtres très 
inférieurs à Fhomme , déclarées telles par 
les lois , et retenues sous une continuelle 
dépendance. Les moralistes et les phi* 
losophes leur prescrivoiént de se ren- 
fejrmer dans le cercle étroit de leurs de- 
voirs comme mères et comme épouses , et 
de ne s'occuper que de soins matériels. 
Leur plus grande gloire éloit de rester 
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ignorées et cachées dans une complète ob- 
scurité. Celles qui vouloient conserver leur 
réputation dévoient se garder de se mon- 
trer trop instruites dans les belles^lettres , 
de causer trop agréablement , de trop bien 
cbanter, déjouer trop habilement de quel- 
que instrument, ou de danser trop parfai- 
tement, toutes choses qu'on abandonnoit 
aux courtisanes. Ainsi, Amélie, ces char- 
mes, ces grâces, cet esprit, ces talents, 
qui donnent tant d'^éclat à vos vertus, vous 
eussent rendue suspecte chez ce& anciens 
républicains. Un Romain du bon temps 
auroit bien désiré avoir une épouse. aussi 
excellente qu'Amélie; il n'auroit même pas 
été fâché qu'elle fût aussi belle; mais, pour 
son repos comme pour celui de ses amis , 
il n'auroit pas voulu qu'elle fût aussi sédui- 
sante. Auroit-il eu tort? Je n'en sais rien, 
et je reviens à mon sujet. 

Chez les Gaulois, et encore plus chez 
les Germains sauvages et barbares, les 
femmes occupoient un rang important dans 
l'état social. Elles étoient non seulement 
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coD$tdéré6s, mait respeccé^. On k$ «Oft- 
mltott pour tomjB^ Itê enoreprides , im ^- 
«nmnt leur pradeace, <m fkisoit eM de tenr 
counge; elles accompagnoiem lecm maris 
an conseil y elles les sniToient an eondbftt. 
On îiBfrforoit leurs secoon dans les imd»- 
tltes: elles seules eonnoissoient les sim^ 
pies , elles senles savoient soigner, panser 
et gnérir les l>lessures. Elles pcorcageoient 
avec les hommes les honnenis dn sacer- 
doce , et tomme eux sayoient lire dans les 
entrailles des victimes. Quelques unes d'en- 
tre ^es avoient, à ce qu'on croyoit, cm 
don particulier ponr prédire Farenir, et 
étoient yënérées comme des divinités. 
Toutes se raontroient dignes de lents des- 
tinées par leur chasteté, leur modestie, 
leur fidélité , leur entier dévouement à 
leurs époux, à leurs enfants, à leurs pa- 
rents, à tout ce qui leur étoit cher. Âmsî la 
femme, chez ces peuples, n'étoit pas seu- 
lement pour rhomme Tétre à qui il devoit 
lejour, c'étoit sa compagne , son appui , sa 
bienfaitrice, sa providence de tous les in- 
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stanu ; c'^it le médecin chi coips , k oon- 
solatiice de Famé , la révâatrice des dhoses 
futures; c'étoît enfin un être indispensable 
et sacré. 

Qu'on lise rhistoire de tontes les na- 
tions , qu'on parcoure toutes les r^ations 
de voyages , on verra qu'il n'a pas. existé et 
qu'il n'existe rien de semblable sur la terre. 
On a« trouvera ni dans l'antiquité ni dans 
les teuips modernes aucun autre peuple 
où rhomme se soit fait un devoir de se 
montrer soumis à la foiUesse qu'il protège, 
et se soit plu à ofirîr à la chasteté, à ki fé- 
condité, à la pradeoce, à la tendresse et 
à la beauté , un cuhe aussi épuré de recon- 
ndissonce et d'amour. 

Certes, l'on n'a pas assez remarqué com- 
bien cet état social a été , dans ces régions , 
ÊiYorable à l'introduction du cfaristianisme; 
on n'a pas assea bien apprécié Tinfli^nce 
qu'il a exercée sur les meeurs et la littéra- 
ture des peuples modernes , ni combien il 
a contribué à Seiçonner et à modelar l'Eu- 
fope telle que nous la voyons aujourd'hui; 
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à la faire parvenir enfin à un degré de'civi* 
lisation supérieur à celui que les plus cé- 
lèbres nations de l'antiquité avoient at- 
teint. 

Ne croyez pas , Amélie , que j*aie exag^^ré 
les couleurs du tableau que je viens de 
tracer. A cet égard César, Tacite; et 
tous les auteurs anciens, sont d'accord, 
et, malgré leurs préjugés nationaux , ils 
parlent avec admiration de ces mœurs si 
belles et si opposées aux leurs. 

Ainsi nous lisons dans Tacite que chez 
les Germains une vierge, nommée Velleda, 
exerçoit au loin une puissance égalé à celle 
des rois. Les plus illustres guerriers n'en- 
treprenoient rien sans son aveu , et lui 
consacroient une partie du butin. Dion- 
Cassius parle aussi de la vierge nommée 
Ganna, qui prophétisoit chez les Marco- 
mans. Strabon fait mention des femmes 
qui présidoient aux assemblées des Cim- 
bres. « Les Germains , dit Tacite , vont 
jusqu'à croire qu'il y a quelque chose de 
divin dans les femmes. Dociles à leurs 



LETTRE IX. 49 

cawêeÛÈ^ ils- les regardent comiûe des ofm^ 
cles'. » 

Vous pensez peut-être, Amélie , qcre je 
venic vous faire trouver nos fées dans ïét 
pïêoreisfses^ et leïs propbëtesses de la Get*- 
manie. Ce n'est pas Ëi mon dessein. Gé 
rapprochement, suivant iiiims ne*seroit ni 
comi^Iet ni certsim. D'ailleurs, quoique ^ 
non^ saicbions> par* César et par d'arult*es 
aEnetens", qneles Gaulois ressembloient aux 
Germains par* le respect et la vénération' 
qt^ilë «voient pour les femmes, cependant' 
les plus célèbres prophétesses dont par-^ 
lent les auteurs anciens* habitoient toutes* 
la Germanie, et vous n'avez sans dout^ 
pas oublié que c'est dans la Gaule, dans 
notre patrie, que je me suis engagé avons 
faire retrouver la première mention des 
fées. 

Tout ce que je veux déduire de ce 
qui précède, c'est que les peuples qui 
avoient de telles opinions sur les femmes, 
qui leur accordoient une si grande part 
dans les affaires huipaines , une telle par- 

5 
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ticipatiou aux secrets de la divinité même , 
étoient de tous les mieux préparés pour 
admettre un genre de merveilleux et de 
ipytkologie où les femmes jouent le prin^ 
cipal rôle et exercent un pouvoir souve- 
rain sur toute la nature, - 

Mes conclusions sont si modérées, si 
incontestables , que , malgré le malin plai> 
sir que vous avez d'opposer des objections 
à toutes mes assertions » je prévois que 
vous n'osere» m'ei^ faire aucune sur ce 
point. Je continuerai donc dans ma pro-^ 
chaine lettre, et sans attendre cette foisj 
vos réflexions, à m'acquitter de la tâcl^Q 
que yous rn'aye? imposée, 



LETTRE X. 

Les Romains, en domptant notre Gaule, 
y introduisirent leur langue et leur reli- 
gion. Les Gaulois parlèrent la langue de 
Virgile et d'Horace , et parmi eux les prê- 
tres de Jupiter remplacèrent les druides. 
Lorsque Tempire romain eut renoncé au 
paganisme, et se fut soumis à la loi du 
Christ, la Gaule, qui faisoit partie de ce 
Taste. empire, et qui en composoit une des 
plus' belles et une des plus riches pro- 
vinces, se convertit aussi au christianisme. 
Mais ce n'est pas la conquête seule qui 
peut'&ire abandonner à un peuple son 
culte et sa langue : il faut , pour qu'un si 
grand chsmgement s'opère, que le. peuple 
vainqueur s'incorpore avec le peuple vain- 
cu, qu'il.ait sur lui une. autre supériorité 
que. celle de la force , qu'il lui apporte les 
bienfaits de la civilisation ou d'une plus 
graufJe perfection sociale. Les Chinois et 
les Grefcs ont conseivé IjBur langage et leurs 
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croyances, quoiqu'ils soient courbés de- 
puis plusieurs sicdes sons le joug de deux 
races tartares. Ce n'est que par le com- 
merce continuel des individus enlfe ettz, 
par Taction constante des msMatàfm» di- 
ngées vers un méoM but, que peut s'op^ 
ret la fusion du p^iple le ^bs'civiKsë an^ee 
celui qui Test moins : ce résultat , lorsqa« 
rien ni'y est contraire, est encore VomntÊge 
de plusieurs siècles; il n'aura pas Heo p«v* 
tout égalonent ; il sera plus complet dtms 
leagnades- villes, et par-toutei^ la hé" 
qaentation entre les individus dès deux 
peuples est plus active, où les liaison» 
<!» s'opèrent entre eux sont plus intimes ^ 
pkfê HQflMhreuses et plus dorablest Dn^ 
las cantons reculés du pays conquis, qui- 
auBonttreçU'peu de colonies du peuple dot*, 
minateto', oà le commence, les besoiiMjde 
ta défend , n'aitirent point le^' ne%rv«au!^' 
habitant^, oit les ancien» A'ont aucun» mo^ 
ù£ pouo quitter 9»éme>momi0ntenément k» 
séjouD de la* patrie, la fesion des deas^ 
P'eitples ne peut »'opâner o« nef s'opère que 



IBTTRE X. 5S 

dfUDe manière imparfaite, la popidation 
mJ&gène *<m ancienne fconsenre pre-^qn^ 
«ans altératkm sa langue, ses mœvrs et ses 
croyances primitives. Telle a é%é dans €<ms 
les t^oops FAimorique ou la Bretagne^-cott^ 
partie la plus reculée , Jb plus stérile de b 
Gaule. A^irant Timpcntance que la décou- 
verte du Nouvesui- Monde a donnée anu 
ports de mer situés sur la mer Atlantique , 
i^n n'attiroit dans cette région , qui , selon 
les éloquentes paroles du plus célèbre Ar- 
mdricain de nos jours, «u'offve ^e des 
«bruyères, des bois, des .vallées étroites 
« et profondes traversées de petites riviè- 
-«res que ne remonte pas le navigateur; 
«ré^^on solitaire, triste, orageusfe, en^e- 
« lop|>ée de brouillards , retentissante du 
« bruit des vents , et dont les c6ces bëris- 
Msées de roches sont battues d'un Océan 
M sauvage. » 

-Gest un fait constant q«e rArmoriqne 
ou la Bretagne a daifô tous les temps con- 
servé «t conserve encx>re sa langue primr- 
tii^ , qae son sol nous montre des monn»- 
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inents les plas nombreux, et les plas étoa- 
nants par lears masses y en simples pierres 
levées ou superposées , communs à un 
grand nombre de peuples sauvages et bar-^ 
bares. Dans aucune partie de la France, et 
peut-être :de l'Europe, le vulgjiire n'est 
plus que dans la Bretagne dominé par un 
grand nombre de croyances singulières , 
de superstitions bizarres. Dans aucun pays 
on n'a mêlé à Tbistoire des temps passés 
autant de traditions fabuleuses , de récits 
merveilleux; récits qui ont un caractère 
particulier et propre à ce peuple , et sont 
ignorés de tous les autres. 

De faux érudits, des charlatans litté-- 
raires , ou des hommes à cerveau débile , 
ont déduit) il est vrai, de ce petit nombre 
de faits certains les conséquences les plus 
absurdes : ils ont enfanté des volumes où 
la multitude des citations ne sert qu'à dé- . 
celer une laborieuse ignorance. De textes 
supposés ou altérés, d'assertions non prou- 
vées, ils ont tiré, par les plus pitoyables 
raisonnements , les inductions les plus 
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fausses. Lorsqu'ils ont brouillé toute This* 
toire, ils s'imftgînetitaVoircrééun système; 
puis ils triomphent) avec la satisfaction de 
la sottise ) comme s'ils avoient mis au jour 
les vérités les plus incontestables; mai's 
leurs écarts, et Fennui de leurs lourds 
écrits ) voués à un ineffaçable ridicule, ne 
doivent cependant pas nous empêcher de 
saisir le petit nombre de faits non douteux, 
d'autorités certaines , que nous présente la 
littérature gallique ou celtique, et qui 
ont du rapport avec le sujet que nous trai- 
tons. 
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Si 9 parmi les croyances singuEèneê ^î 
disÛDgueat les habitants de la Bretagne, 
nous trouvons que la oroyance bxol fées est 
une des priacipales.; qu'eUe y existe do- 
puis tm temps très recsaié ; qu^elle s'y ^eat 
perpétuée, ainsi que dans les proTmoes 
iroisâMSy jusqu'à une époque très rappro^ 
ebée de nous ; que de . cette contrée elle 
^*ast répandue dans .toute la France^ non 
seulement parmi le peuple, mais dansJes 
premiers rangs de la société, mais chez les 
hommes les plus instruits et les plus éclai- 
rés 9 nous pourrons alors conclure que ces 
contes qui nous paroissent si absurdes , si 
futiles, n'étoient pas considérés comme 
tels par nos ancêtres; qu'ils renferment 
des traits d'histoires générales ou particu- 
lières défigurés par des inventions ou des 
exagérations fabuleuses; qu'ils nous offrent 
une image fidèle des superstitions des sié^ 
clés passés; qu'ils ont été transmis par la 
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:U:a(liti«(ii jusqu'à des temps plus éclairés, 
où ils n'ont plus trouvé de crédit que jchez 
le Yulgaire , où ils n'ont plus partt boas 
qu'à servir, par la bouche des nourrices «t 
des bonnes, d'amusemei|t aipc en&nts. Il 
n'y aura plus qu'à déterminer l'^po^pie 
4ÎÙ nos contes de fées ont été inventés et 
onodifiés sons la forme où nous les avonfi. 

Pour ne pas nous égarer dans cette re- 
cherche U faut d'abord remarcper que tous 
les genres de superstitions ont des prîn- 
.cip^s communs : ce sont les eCfortes im- 
l>iiissants de l'inâelligence humaine pour 
Assigner des causes aux événements qui 
l'intéressent. Jl en résulte que Dous làs sys- 
tèmes mythologiques ont enti^ eux une 
fp:ande analogie, quoique [d^usteurs aient 
pris naissance à des époque^ très dilfé- 
jECSites et chez des peuples qui «''ont eu 
entre eux aucune communication. Dès ^pœ 
l'imagination a créé des êtres surnatures, 
pour leur distribiier.les débris dclatoole*- 
puissance de Dieu dont ThmEDme se for-- 
woit de.&uBdesnoticMis, on a dû doaner^i 
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ces êtres ^ désignés par des noms différenfd 
selon lés différentes langues , des attributs 
semblables ^ puisqu'ils avoient à produire 
les mêmes effets et à satisfaire aux mêmes 
besoins* Il n'y a donc rien de plus facile 
que de faire ressortir les points de simili^ 
tude qui existent entre les différentes 
sortes de my thologies , puisqu'ils y existent 
toujours et doivent y exister nécessaire- 
ment. Le tort est de croire que ces croyaû-> 
ceS| que ces systèmes, sont les mêmes , 
et sont dérivés du même peuplé, parce- 
quils se ressemblent sous plusieurs rap- 
ports. De nombreux volumes , de savants 
traités ont été écrits , qui ne nous offrent 
sur cette matière qu'une lotigue série d'er- 
reurs, parcequ'ils reposent tous sur une 
fausse basci 

La véritable érudition consisté au con«- 
traire à reconnoître, par une étude ap* 
prbfondie , les différeiices essentielles qui 
caractérisent les diverses croyances et les 
divers systèmes de mythologie; à discer- 
ner les peuples chez lesquels on les voit 
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surgit* pour la première fdis ; car alors Où 
peut en conclure qu^ils sont nés chez ce$ 
peuples , ou , ce quâ est la même chose 
pour nous ^ qu ils y ont été introduits à 
une époque dont Fhistoire n'a laissé au* 
cune trace* 

- Ce n'est qu'après avoir fait ces recher- 
ches qu'on peut suivre dans leurs varia- 
tions ces différentes croyances , et Voir de 
quelle manière elles se sont mélangées 
et combinées pour produire des croyances 
mixtes , afin de retrouver ensuite dans ces 
dernières ce qui appartient à chacune dé 
celles qui leiu* ont donné naissance. 

S'il est un genre de superstition qui ait 
un caractère particulier, c'est celui de là 
croyance aux fées , à ces génies femelles le 
plus souvent sans nom, sans filiation , sans 
parenté, qui sont sans cesse occupés à 
bouleverser l'ordre de la nature pour le 
bonheur ou le malheur des mortels ^qu'ils 
chérissent ou favorisent sans motifs , ou 
haïssent et persécutent sans cause. Tous 
ceux qui ont étudié avec soin les diverses 



6o ORIGINE I^£ hA FÉERIE, 

religions, les diverses croyances supersti- 
tieases y conviennent que les -êtres famtas- 
tiques qui étoient dé^signés par le nom de 
fées ne se retrouvent sous un mêmis tj^pe, 
ou avec les mêmes caractères y ni dans 1(Bs 
magiciennes de Tantiquité , telles qoQ les 
Gircé » les Calypso , les Médée, ni dans les 
déesses mères si rëvérees chez les anciens 
par les habitants des campagnes , ni dans 
les sibjlles ou les prêtresses grecques qui 
rendoient des oracles , ni dans les prophé- 
tesses de laOermanie, ni dans 1^ enchante" 
resses des Arabes .et autres peuples orien- 
taux; ni enfin dasxs les compagnes de ces 
sylphes, de ces oudins, de ces gnomes, de 
ces salamandres, et de ces nuihitudes de 
farfadets et de divinités lilliputiennes <lcHEit 
les cabalistes avoient peuplé las quaire.é)é- 
ments. 

Dès quil est reconnu que nos fé^s sont 
des êtres distincts et particuliers qu'on ne 
doit pas confondre avec les auU'es êtres 
surnaturels, il nous faut d'abord i^echer- 
cher quel est le plus ancien auteur qui^en 
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parle d'une manière claire et précise, et 
ensuite trouver le pays où elles ont le plus 
anciennement dominé les esprits à Fexclu- 
sioci^ de toutes les autres^ divinités que la 
superstition avoit ailleurs enfantées. 
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Strabon^ giéographe grec du premier 
diécle de Tère chrétienne , foit mention de 
prétresses gauloises qui résidoient dans 
une tie à Tembouchure de la Loire. Les 
détails qu'il nous donne sur ce sujet ont 
feit penser qu il youloit parler de nos fées ; 
cependant, comme Strabon a mêlé dans sa 
description les notions et les préjugés du 
paganisme , je ne rapporterai pas ce qu'il a 
dit à cet égard , parceque Fidentité de ces 
prétresses gauloises ayec les fées ne me 
parott pas assez certaine et assez complète. 

C'est Pomponius Mêla, autre géographe 
du premier siècle de Tère chrétienne , qui 
le premier a fait mention de nos fées de 
manière à ne pouvoir s'y méprendre. Ce 
géographe, décrivant les iles de l'Océan 
Atlantique connues de son temps, s'étend 
particulièrement sur File Sena^ située, dit- 
il , près du rivage des Osismii, Ceux-ci oc- 
cupoient le département actuel du Finis- 
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tère, et tous les géographes ont reconnu 
l'île Sena de Mêla dans la petite ile de Sein^ 
située près de la pointe Audieme , à l'ex- 
trémité du Peumark ou du cap le plus re^ 
culé vers Touest de toute la Bretagne, Se» 
Ion ^éla, neuf vierges ba))i|:oient cette île, 
Vouéps à un perpétuel célibat, elles ayoient 
ua pouvoir surnaturel ; par leurs chants et 
Içurs enchantements elles commandoient 
AIK vents et aux; flots de TOçéan; elles pou- 
voient à leur gré prendre la foruiç d'un ani- 
mal quelconque ; elles guérissoient toutes 
les maladies incurables; elles counoiasoient 
l'avenir et le prédisoient aux hommes , et 
sur-tout aux navigateurs. Voilà lesfée^ dé- 
signées d'une manière claire, précise, cer- 
taine. Mais le nom que nous leur donnons 
aujourd'hui est d'upe origine plus mo» 
<Jeme, Mêla iious apprend qu'on les nom* 
moit de son temps ^eillic^nçs ou barrigènes, 
On ue sait pas bien lequel 4e cçs deu3t 
noms est le yéritable , les manuscrits n'é- 
tait pas d'accord sur ce mot. Quant au nqm 
moderne , il me paroît éyiden^ment ^érivé 
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àefataf qm vient àefando. Il a la même 
oRgine que vates, poëte, devin: Donat, 
grammairien du sixième siècle , dit positi- 
vement que ^tinis vient àefando; qu'on 
appeloit de son temps les hnne^fataiy et 
les nymphes^tuâ?. On disoit anciennement 
filées; et les Languedociens disent' encore 
aujourd'hui yàiiès. Ainsi ce mot àefiès p9- 
rott avoir été d^abord synonyme de celui 
de nymphes; mais, comme aucune des 
nymphes de la mythologie ancienne ne 
ressend:)loit à nos fées, on adopta un: mot 
particulier potu- désigner cette espèce de 
nymphes. 

Les Romains, et les Gaulois civifisës'par 
eur, nréprisèrent naturellement les snper- 
stitions armoricaines comme celHesr d'iur 
peuple barbare; et la croyance aux barri- 
gètoes ou aux fées , pendant tout le temps 
de h domination romaine, resta confinée 
dans la presqu'île de Bretagne, où la race 
ceftique s'ëtoit conservée presque sans au- . 
cun mélange , avec ses préjugés , son lan- 
gage , ses mœurs et ses habitudes : mais 
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après rinvasioû des Francs la barbarie des 
nouveaux conquérants s'étendit sur toute 
la Gaule. Cette belle partie de l'empire ro- 
main perdit jusqu'à son nom , et fut appe<- 
lée France , du nom de ceux qui Favoient 
conquise. L'Armorique seule échappa à 
une entière domination ; et comme , à cause 
de son éloignement , elle avoit moins par« 
ticipé que toutes les autres parties de la 
Gaule à la civilisation , elle se trouva , par 
la même raison, moins exposée à Feffet 
des causes qui la détruisoient et amenoient 
la barbarie. Elle finit par être plus instruite, 
plus policée que le reste de la France , con- 
tinuellement déchiré par des guerres in- 
testines ; et elle acquit ainsi sur toutes les 
^lutres parties de cette monarchie cet as- 
cendant que donne la supériorité des lu- 
mières. C'est alors que la croyance aux 
fées , et les divers autres genres de super- 
stitions celtiques ou armoricaines, se ré- 
pandirent dans toute la France, se mêlè- 
rent aux vérités du christianisme, et aux 
idées et aux pratiques superstitieuses que 

6 
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les Fraaos avoieat xapporèées des fotètè 
de la Germanie. Les Roman» eux^^méises, 
<|tti se troiivoient exposés à sul^r le joug 
de» nouyeaux conquérants , apprirent À «$* 
timer les anciens habitants de la Gaule ^À 
respecter leur religion et leurs couennes. 
Ainsi, dans le quatrième siéde, Amone) 
le meilleur poète de ce temps , félicite un 
de ses amis d'être le gardien du tem^ «fe 
Béléaus, et d'être descendu des draides 
de FArmorique. 

Ce qui contribua encore au succès de b 
■^thologie armoricaine, c'est -que, davast 
las siècles de décadence que le désordre 
social toujours croissant fit supporter à 
Tancienne Gaule , les Armoricains , jouis- 
sant d'intervalles de paix plus prdiongés, 
et souffrant moins de la violence de ^ 
tempête, furent les seuls qui cultivèrfflot 
les muses; ils se créèrent alors une \i^ 
rature dont les monuments subsistent «n- 
eore , et qui a eu sur la nôtre la plus fofrte 
influence. Mais n'anticipons pas sur notie 
sujet, et continuons à étudier l'état de 
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TArmorique, de cette patrie primitive des 
fées , lorsqu'elle fut redevenue indépen- 
dante par la chute de la domination ro- 
xnîâneeQi Occident. 
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É 

Tous les auteurs anciens, depuis Posi' 
donius d'Apamée, quarante ans avant Fère 
chrétienne 9 jusqu'à Fortunatus, évêque 
de France au sixième siècle , ont parlé de 
Tusage singulier des Celtes ou Gaulois d'à- 
yoir auprès de chaque tribu , et même 
dans chaque grande famille, des poètes 
nommés bardes , qui chantoient , en s'ac- 
compagnant sur des instruments, les gran- 
des actions des chefs des tribus ou des fa- 
milles auxquelles ils étoient attachés. Cet 
usage existoit aussi dans la principauté de 
Galles , partie la plus reculée vers Fouest 
de rtle d'Albion , comme FArmorique Té- 
toit dans la Gaule. L'Armorique et la prin- 
cipauté de Galles étoient habitées par des 
peuples de même origine, et parlant la 
même langue : soit que les habitants de 
cette dernière contrée fussent les restes de 
la population gallique ou celtique d'Al- 
bion , qui , comme les Armoricains et par 

/ 
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les mêmes raisons ^ ne s'étoient point mé- 
langés avec les conquérants de Tile; soit 
qu'à une époque dont Thistoire n'a laissé 
que des traces confuses indiquées par Jules 
César, les Galli ou Gaulois aient passé des 
côtes de FArmorique dans le pays de Cor* 
nouailles et dans la principauté de Galles , 
qui leur fait face, et qu'ils les aient peuplés, 
supposition qui n'exclut pas la précédente. 
Toujours est-il certain que c'est par la rai- 
son que cette partie d'Albion étoit exclusi- 
vement peuplée de Galli ou Gaulois qu'elle 
reçut dans le moyen âge le nom de fVaUia 
ou Gallia, Galle ou Gaule, Ses habitants 
furent nommés fFelches, ou Gallois, ou 
Gaulois, Gomme Albion ou l'île de Bre- 
tagne ne fut, ayant l'invasion des Anglo- 
Saxons , jamais ni entièrement domptée ni 
entièrement civilisée, les Gallois conser- 
vèrent exemptes de tout mélange la langue 
et les coutumes de leurs ancêtres. Sous, ce 
rapport ils avoient la supériorité sur les 
Armoricains ; et encore aujourd'hui le galr 
lois qu'on parle dans la principauté de 
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GftUes est plus jmh* et moins vkéiasiQé qdé 
o^t qui est en nsage dans les castensdé 
k ftretagne oà il a 6ubî le moins d'idtë^- 
tîon. 

Qoand les Ânglo-Saxons enyahirent Al- 
bion ou rtle de Bretagne , les Gallois <m 
Welches , et les habitants de Comouail^ , 
lear (^posèrent une longue résistance. 
I%œieurs des cbefsqui les eommandoient 
se distinguèrent dans ces guerres opi- 
nôàtres, et firent des prodiges de Tëleur. 
Vaincas , ils ne furent point soumis , et plu- 
sieurs d'entre eux prirent le parti de s'ex- 
patider avec tous leurs vassaux plutât que 
de ployer sous le joug de concpiérants 
qufilsabhorroient. Ces colonies de Ocdlois 
postèrent dans FAnmorique y et s'y ^tobli-^' 
rent. Gette contrée étoit pour eux Une se^ 
ebttde patrie , puisqu'ils y reirouvmènt leur 
bda|rae , leurs coutumes , et des peuples 
qui ^révéroient aussi la mémoire dé leurs 
ancêtres. Ces colonies formèrent a%itant 
dé petites- principautés. Les Vies des «ftinis 
personnages, écrites par des^moines dans 
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IfiS^cinquiâme et sixième siéole&, înous mp- 
^pf&ment même les «omB de pkisieitrs des 
chofs fondateurs de ces nouyeaux états* 
JRuyal se fixa e&tre Léon et Dol avec use 
tçoupe de guerriers; Fracaous, parent de 
Cai, ami d'Arthur, se transporta daos le 
oiéme eanton ; Cavadoc Yréischyras , autre 
compagnon d'Arthur, et Conomer, émigré- 
«ut vers la même époque ; WéroG s'éta- 
blit près de Vannes , et devint le souverain 
de ee canton; Grallon se transporta dans 
un district près de Brest, et fut le roi d un 
petit état dont Quimper étoit Ja capitale. 
Une inaladie conjts^ieuse qu'on nomma la 
peste jaune , qui se répandit dans la prin* 
dpauté de Galles et dans leComouailles.^ 
mite naturdle de la guerre et des mal- 
heurs qu'elle entratne avec elle, contribua 
encore à prolonger ces émigrations et à en 
augmenter le nombre. Elles fuient si con^ 
sidémUes, que l'Armorique en perdit son 
nom, e£ reçut le nom de File aux habitants 
de laquelleielleservoit depuis si long^temps 
dorcfoge : «lie fut nmnmée^eédgfne^ et le 
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petit état que Grallon gouvemoit ^ et dont 
Quimper ëtoit la capitale^ fut distingua 
par le nom particulier de Comouatlks. A 
la même ëpoque , et par une raison sem- 
blable , rtle britannique , conquise par les 
Anglo-Saxons, perdit aussi son nom, et 
reçut celui à! Angleterre ou de terre det 
Angli* 

Ce fut tout ce qu'il y avoit de plus il- 
lustre , de plus riche, de plus puissant, de 
plus célèbre parmi les Gallois , qui éïnigra 
vers cette époque de'désordre et de con- 
fusion, parceque ceux-là avoient plus à 
perdre et plus à redouter de la rapacité et 
de la férocité des conquérants, et pou- 
voient le moins s'accoutumer à leur gros-» 
sièreté et à la barbarie de leur joug* On 
comptoit parmi eux les ecclésiastiques led 
plus instruite. Ainsi Gildas, qui ouvre la 
liste des historiens originaux de l'Angle- 
terre, fut au nombre de ces émigrants; et 
Patem quitta également l'île de Bretagne 
pour aller s'établir dans^ F Armorique. Les 
Gallois qui s'y étoient fixés les premiers 
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envoyèrent dans le pays de Galles cher- 
cher Sampson , un des saints personnages 
qu'ils réyéroient le plus; ils le transpor- 
tèrent dans leur nouvelle patrie, et le 
firent évêque de Dol. 

Les germes de civilisation que le chris- 
tianisme et le gouvernement régulier des 
Romains avoient introduits dans FArmo- 
rique, fructifièrent rapidement dans ces 

« 

nouvelles colonies composées de l'élite 
d'une nation courageuse : Tamour de l'in- 
dépendance, exalté par les grands sacri- 
fices et les puissants efforts qu'il avoit 
coûté pour produire l'émigration, impri- 
ma un nouvel essor au génie national. Les 
bardes gallois et bretons se distinguèrent 
parmi tous les autres par la beauté de 
leurs compositions. Une femme célèbre, 
Marie de France, qui est sans contredit 
le meilleur pqëte anglo-normand du trei- 
zième siècle, a rendu à cet égard une jus- 
tice complète aux bardes bretpns. Dans 
son Lai dEquitan elle s'exprime ainsi : 

7 
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<c Les aDcieDs Bretons de la Bretagne , ont 
été de très nobles hommes; ils ayoient 
coutume de composer des poëmes sur les, 
aventures qui arriyoient de leur temps, et 
qu'ils entendoient raconter^ youlant ainsi 
par prouesse, par courtoisie , et par gran- 
deur d'ame , en conserver le souyenir à la 
postérité '. » 

Gomme les premiers bardes galloisJiMre- 
tons ne pouyoient célébrer des conquêtes 
mais seulement de glorieuses dféfedtes, ils 
appelèrent à lepr secours le merveilleux 
des, superstitions nationales. G^est alprs. 
qu'ils ornèrent ou défigurèrent les exploits, 
de leurs héros par une foule d'inventions 
extraordinaires et romanesques; c'est alors 
que plusieurs d'entre eux écrivirent sur 1^ 

> Mat ant este noble bamn , 

Cil de Bretaine li Breton ; 
Jadis solieent par pmesce, 
Par curt^isie , et par noblesc^ 
Des aventures qu'ils oieent, 
Ri a plusur geat aveneint 
Fère les lais pur reuenbranc^. 
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roi Arthur, celui de tous les chefs gallois 
qui avoit eu la plus grande part à la guerre 
contre les Anglo-Saxons, des poëmes qui 
sont parvenus jusqu'à nous , et dont Tau- 
thenticité a été démontrée récemment ayec 
une grande puissance de raisonnement et 
une abondance de preuves irréfragables. 
Lorsqu'on dégage ces vénérables restes des 
poètes gallois ou celtiques des interpola- 
tions quon y a faites, on y retrouve la 
mythologie des druides et celle des fées 
pure de tout mélange, et conforme à Fidée 
que nous en donne Pomponius Mêla, mais 
non pas telle que nous lavons dans nos 
contes de fées, dans les romans des dou- 
zième, treizième et quatorzième siècles, 
dans les belle» compositions des grands . 
génies du seizième siècle. D'autres causes 
ont donc exercé leur influence sur les 
croyances populaires ; et d'autres supersti- 
tions ou analogues ou différentes se sont 
incorporées avec les superstitions natio- 
nales et primitives , et les ont ou renforcées 
ou altérées. 



f < 
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Ce soDt ces causes et les modifications 
qu'elles ont produites qu'il nous &ut, 
Amélie , rechercher ayec soin. 
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LETTRE XIV. 



Immédiatement après les émigratioiis 
des Gallois dans rArmorique les habitants 
de la Norwége, de la Suéde, du Dane- 
mark, du Sleswick et du Holstein , et enfin 
toutes les peuplades des bords de la mer 
Baltique, qu^on désignoit sous le nom 
général à^ hommes du Nord ou Normands^ 
habitués à braver sur de frêles esquifs les 
tempêtes septentrionales, se répandirent 
sur tous les rivages de l'Europe pour les 
piller et les dévaster. Enhardis par le^ suc- 
cès, ils s^avançoient souvent à une asset 
grande distance des côtes où ils abordoient, 
massacroient sans pitié les habitants , em* 
portoient et chargeoient sur leurs vais«- 
seaux ce qu'ils pouvoient enlever de plus 
précieux, et revenoient ensuite plus ter- 
ribles et plus avides, à la saison prochaine, 
recommencer dans les mêmes lieux les 
mêmes ravages. Par Faudace et la fréquence 
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de leurs incursions, par les dévastations et 
les cruautés qui en étoient la suite, ils de- 
Tinrent la terreur des nations les plus puis- 
santes , alors déchirées par Tanarchie et 
les guerres civiles , ou affoiblies par Tim- 
péritie et les vices de leurs chefs. Les Nor- 
mands qui avoient feit en France de nom- 
hreuses et heureuses expéditions, s éta- 
blirent définitivement dans ]si Neustrie, 
grande et riche contrée, voisine de TArmo- 
rique ou de la Bretagne, et qui, dans le 
partage des chefs des Francs, avoit formé 
à elle seule un royaume. Ces Normands 
fondèrent dans cette contrée un état ou 
principauté qui prit de ses fondateurs le 
nom de Normandie. Ils se convertirent au 
christianisme , et pour consolider leur con- 
quête ils en firent hommage au roi 
France , et le reconnurent pour chef, 
nouveaux habitants introduisirent dan^ 
leur nouvelle patrie les mœurs et les pré- 
jugés de leurs ancêtres; c est-à-dire de ces 
Germains dont Tacite et César nous on 
tracé la peinture. Ils ressembloient do»€ 
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aux Francs , aux Gaulois , aux Armoricains , 
par le respect qu'ils portoient aux femmes , 
par le pouvoir surnaturel qu'ils leur attri- 
buoient; et puisque nous avons trouvé 
chez un peuple de la Gaule , et chez les 
habitans d'Albion qui en étoient issus , la 
croyance aux fées très anciennement éta- 
blie, on pourroit conjecturer avec beau- 
coup dé fondement que cette croyance exi- 
stoit aussi chez les Normands ; mais à cet 
ég^ard nous n'en sommes pas réduits aux 
conjectures, et nous avons des preuves 
certaines que non seulement cette croyance 
étoit en vigueur chez ces peuples bien 
long-temps avant l'époque de leurs con- 
quêtes en FranceVmais encore qu'elle for- 
moit une des parties les plus importantes 
de leur dogme religieux, qu'elle avoit ac- 
quis chez eux un développement et une 
régularité qu'on ne retrouve point chez les 
Armoricains et les Gallois , du moins si l'on 
en juge d'après les trop courtes indications 
de Pomponius Mêla , et les fragments des 
anciens poètes gallois qui ont été traduits 
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en aidais, les seuls dont nous ayons pu 
prendre connoissance. 

Mais pour vous rendre ces preuves plus 
claires , plus sensibles , il est nécessaire , 
Amélie, que je vous expose en peu de mots 
les causes qui ay oient modifié, depuis Ta- 
cite et César, les peuples d'origine gerfioa- 
nique compris depuis sous le nom général 
. de Normands ou Scandinaves; il £aut aussi 
que je détermine avec précision le de- 
gré d'antiquité et de certitude que pré- 
sentent les sources où je puiserai mes 
preuves. En tout, le point principal n^est 
pas , vous le savez , d'avancer rapidement > 
mais sûrement; et, pour ne pas se trom- 
per de route, il feut tâcher de s'assurer 
du plus ou moins de confiance que méri- 
tent les guides auxquels on s'abandonne. 



LETTRE XV. 

Chez les nations conune diez les indi- 
Tidus les sens et Timagination déploient 
tontes leors facultés avant que la raison ait 
acquis toute sa puissance : les poètes pré- 
cédent les premiers historiens, ou plutôt 
les premiers historiens sont des poètes, et 
les poëtes des musiciens : leurs compo* 
sitions hanùonieusement modulées sont 
transmises de bouche en bouche, et de 
génération en génération , avant d'avoir 
été fixées par récriture. Ces composi- 
tions , uniquement destinées à célébrer 
de grandes actions ou d'illustres malheurs, 
sont les seuls documents où Ton peut pui- 
ser quelques notions sur les destinées des 
peuples durant les jMremiers siédes de leur 
existence;, notions la plupart du temps 
fragmentaires et confuses , mêlées de fic- 
tions ou d'exagérations, mais à travers les- 
quelles briUe quelquefois la vérité, comme 
à travers les nuages jaillit souvent la lu- 
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mière. Ce sont ces clartés pures , ces lumi- 
neux rayons, qu'un bon esprit doit s'atta- 
cher à réunir pour en former un faisceau , 
abandonnant à ceux qui aiment les discus- 
sions oiseuses les fantômes incohérents 
que le temps a mutilés , et qu'on aperçoit 
à peine à travers les espaces obscurs qui 
les environnent. 

Quand on examine avec la plus scrupu- 
leuse attention et la plus sévère critique 
les poëmes qui nous restent des scaldes ou 
anciens poètes Scandinaves, on peut re- 
garder comme certain qu'une colonie de 
guerriers fut, par des révolutions que nous 
ignorons , conduite dans les pays les plus 
septentrionaux de l'Europe par un chef 
qui, par l'éclat de ses talents et la grandeur 
de ses conquêtes , devint le législateur, le 
pontife suprême , et enfin le dieu des na- 
tions sur lesquelles il étendit sa domina- 
tion. Son nom étoit Frigge, fils de Fri- 
dulphe. Il prit lui-même celui d'Odin ou 
de Woden, dieu suprême des Saxons et des 
anciens Scythes. La patrie primitive d'Odin 
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et (le ses guerriers, et Fépoque de leur 
émigration , sont incertaines. Ce qui a ëtë 
récemment prouvé , c'est que les généalo- 
gies des rois saxons qui s'établirent dans 
la Grande-Bretagne 9 et qui tous placent 
Woden ou Odin parmi leurs ancêtres, re- 
jbontent toutes au troisième siècle de notre 
ère. C'est à cette époque, suivant moi, que 
les guerriers d'Odin , tribu germanique de 
la Poméranie moderne, furent expulsés 
du territoire qu'ils habitoient, par l'irrup- 
tion des peuples qui se précipitèrent sur 
l'empire romain. Ces guerriers furent for- 
cés , pour conserver leur indépendance, de 
devenir conquérants dans le nord. D'autre^ 
font sortir Odin et son peuple , de la Scy- 
thie , des environs du Caiicase ou duPont- 
Euxin , à une époque plus reculée , et ik 
prétendent qu'il faut cbercber la cause de 
leur émigration dans les conquêtes du 
grand Mithridate; mais leurs conjectures, 
fondées seulement sur des indices, sont 
dépourvues de preuves historiques. 
Quoi qu'il en soit de ces différents sys- 
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tèmes, il est certain que les croyances et 
les coutumes qu^Odin ayoit introduites 
chez les Normands ou les Scandinaves siib- 
sistoient et étoient en pleine yigueur parmi 
ces peuples lorsqu'ils firent la conquête dé 
la Neustrie. Ceux d'entre eux qui se fixèrent 
dans cette dernière contrée se convertirent 
au christianisme ; mais leurs coknpatriotes 
qui n'avoient point quitté la Scandinavie 
conservèrent le culte d'Odin: étendant 
il fut peu de temps après également anéanti 
dans ce pays même, parceque les habitants 
embrassèrent aussi la vraie reUgion. De sorte 
qu'Odin , son culte et ses lois , qui n'avoient 
appartenu qu'à un peuple peu nombreux, 
et relégué vers les régions glacées du pôle 
arctique , n'auroient laissé qu'un souvenir 
confus de leur existence , si un événement 
particulier n'avoit pas sauvé de l'oubli une 
partie des compositions des poètes Scandi- 
naves, et ne leur avoit assuré une sorte 
d'immortalité. Les scaldes normands iu*- 
rent en cela plus heureux que les bardes 
francs : Charlemagne avoit ordonne qu'on 
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mit les poèmes de ceux-ci par écrit ; cet 
ordre ne fut point exécuté , et leurs noms 
mêmes ont péri. 

Voici comment sont parvenus jusqu'à 
nous ceux des scaldes, et dés héros qu'il» 
ont chantés. 

Vers la fin du neitvième siècle Haralde 
aux beaux cheveux , roi de Norwégé, vou- 
lut gouverner cette contrée avec un des- 
potisme auquel le peuple n'étoit point 
accoutumé. Un grand nombre de femilles 
nobles , ne pouvant résister à sa tyrannie , 
et ne voulant pas s'y soumettre, se mi- 
rent sons la conduite dlngolphe 9 et 
abordèrent en Islande» Ingolphe et sesr 
compagnons crurent avoir découvert pour 
la première fois cette^ tle ^ quoiqu'on ait 
aujourd'hui la preuve qéfe^les habitants de 
rirlande et ceux du nord^dè la Grande-'- 
Bretagne y avoient t)éaétr^V'Maîs ils ne 
Favoieiit point peuplée, et alors elle étoit 
déserte. Le travatt le pltis obstiné , le 
courage et la con$tance , pôuvoient seuls 
garfintir d'une entière destruction ceux 
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qui adoptoient pour patrie une terre sans 
cesse déchirée et bouleversée par les vol- 
cans y et soumise à Tinfluence du plus af- 
freux climat. Le travail en£ainte la sagesse, 
et celle-ci est la mère de la liberté et des 
bonnes lois. Nos Scandinaves fondèrent en 
Islande une république qui , tandis que le 
reste de FEurope étoit déchiré par de 
cruelles guerres et des dissensions sans 
cesse renaissantes, fleurit sans troubles, 
sans discordes civiles , durant Tespace de 
deux cents ans. Le goût de la poésie se 
conserva , et se développa avec la félicité 
publique, dans cette tle lointaine. Les 
poètes s'y multiplièrent. On recueillit et 
on rechercha leurs productions, et en mê- 
me temps celles des scaldes ou anciens 
poètes Scandinaves leurs prédécesseurs et 
leurs maîtres. 

Voilà pourquoi à une époque plus ré- 
cente, et dans un siècle plus éclairé, lors- 
que la civilisation de la Norwége et de la 
Suéde avoit de beaucoup surpassé celle de 
rislande , on nV cependant rejâf^uvé que 



LETTRE XV. 87 

dans cette île une partie des monuments 
abrégés ou mutilés, mais précieux en- 
core, de la mythologie d'Odin et de ses 
sectateurs. 

Après avoir retracé l'origine de ces 
poèmes, nous allons les examiner sous le 
point de vue qui nous intéresse. 
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Le plus ancien des monuments qui nous 
restent de la poésie Scandinave, est un 
poème d'environ trois cents vers , attribué 
à une prétresse du Nord. C'est par cette 
raison que cette pièce est intitulée Voluspa , 
ou Oracle de Fola. Ce poëme commence 
ainsi : 

(c Silence, intelligences sacrées, grandes 
ou petites! Fils de Heimdallar, je veux 
vous raconter les artifices de Valfodour, et 
les anciens discours des hommes , les pre- 
miers de ceux qui me sont connus ! » 

Après ce début la prophétesse fait la 
description du cahos , puis elle passe à la 
formation du monde , à celle de ses difFé- 
rentes espèces d'habitants, les géants, les 
hommes et les nains. Ensuite elle explique 
les fonctions des dieux, les emplois des fées, 
et ce qui leur est arrivé de plus singulier. 

Un autre poëme qui ne le. Cjè^te' pi^s en 
antiquité à la Voluspa est celui qu'on nom- 
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me Hava-maaly c^est-à-dire Discours subli- 
me. Il a cent vingt strophes , et il est attri- 
bué à Odin même. Il contient des maximes 
souvent exprimées avec une poétique éner- 
gie , telles que celles-ci : 

« L'oiseau de Foubli chante devant ceux 
qui s'enivrent, et leur dérobe leur ame. n 

ft L'homme gourmand mange sa propre 
mort. » 

Mais comme ce poëme est purement 
moral , et ne contient Fexposition d^aucun 
dogme, nous ne devons pas nous y arrêter, 
il me tarde aussi de vous expliquer comment 
ces anciens poëmes , et l'extrait d'un grand 
nombre d'autres, nous sont parvenus. 

Soemund Sigfusson, né en Islande l'an 
1057, rassembla une grande partie de tous 
les chants et poëmes Scandinaves, et en 
composa un recueil auquel il donna le nom 
à'Edday mot qui en ancien gothique signifie 
m'eu^, et dont la signification particulière-, 
dans cette circonstance, n'a pas encore été 
bien déterininée. Cet important recueil, 
on cet ancien Edda, est perdu ou n'a pas 
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encore été retrouvé. Nous poss^ons un 
antre ouvrage sous le même titre , com- 
posé long-temps après, et au milieu du 
treizième siècle; voici à quelle occasion: 
de même que nos poètes modernes , ^sans 
cesser d'être orthodoxes, emploient con- 
tinuellement dans leurs vers les dieux et 
les déesses du paganisme, les poëtes is- 
landois qui composoient des poésies Scan- 
dinaves, quoique chrétiens très fervents, 
se servbient dans leurs compositions de la 
ffiytholo|;ie de leurs ancêtres, et des dog- 
mes et des Gipyances de la religion d'Odin; 
mais , conune elle leur étoit devenue étran^ 
gère, ils étoient obligés de rapprendre , et 
souvent même de la deviner dans les com- 
positions souvent obscures des poètes an- 
ciens qui les avoient précédés. Snorro 
Sturleson, savant célèbre, juge suprême 
d'Islande, et d'une des plus illustres fe- 
milles de ce pays , de plus poëte , pour se 
rendre mile aux poëtes ses c6nfi?^*8, 
imagina <l'extraire, de tous lesakdiëns 
poèmes des scaldes, ce qu'il y avoit de 
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plus important dans la mythologie Scan- 
dinave y et d'en composer un abrégé mé- 
thodique où Ton pût trouver tout ce qui 
pouvoit servir à expliquer les anciens 
poètes, et à faire connottre aux nouveaux, 
et à ceux qui viendroient par la suite, le 
vocabulaire poétique dont l'emploi leur 
étoit indispensable. C'est ainsi qu'a été 
écrit le nouvel Edda; et c'est de ce pré- 
cieux ouvrage que j'extrairai, Amélie, tout 
ce qui peut être relatif à l'objet qui nous 
occupe. 

La huitième fable de l'Edda me parott 
sous ce rapport lia plus importante , et ren- 
fermer toute la doctrine de la féerie ; c'est 
pourquoi je la transcrirai presque en en- 
tier: 

«C'est sous le frêne Tgdrasil que les 
dieux s'assemblent tous les jour$ et ren- 
dent la justice. Ce frêne est le plus grand 
et le meilleur de tous les arbres ; ses bran- 
dies s'étendent sur tout le monde, et s'é- 
lévent au-dessus des cieux : il a trois ra- 
cines extrêmement éloignées les unes des 
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antres; Tune est chez les dieux; Vautre 
chez les géants , là où étoit autrefois Ta- 
byme; la troisième couvre les enfers, et 
c'est sous cette racine qu'est la source des 
fleuves qui y coulent; un serpent ronge 
cette racine par dessous. Sous la racine 
qui va chez les géants est une célèbre fon- 
taine dans laquelle la Sagesse et la Pru- 
dence sont cachées. La troisième racine 
du frêne est dans le ciel, et sous cette ra- 
cine est la sainte fontaine du temps passé. 
C'est dans cet endroit que les dieux pro- 
noncent leurs sentences. Tous les jours ils 
s'y rendent à cheval , passant par l'arc-en- 
ciel qui est le pont du ciel. . . 

« n y a dans le ciel plusieurs villes fort 
agréables, et où il y a une garnison divine. 
Près de la fontaine qui est sous le frêne il 
y a une ville extrêmement belle, où de- 
meurent les trois vierges , le Passé ( Urda)y 
le Présent {Verandi)^ l'Avenir (Skulda), 
Ce sont elles qui dispensent les âges dés 
hommes; on les appelle nomes an fées; 
mais il y en a plusieurs qui assistent à lai 
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naissance de chaque enfiaint, pour décider 
de sa destinée. Il y a des fées de diverses 
origines; les unes viennent des dieux, 
d'autres des génies , d'autres des nains. » ' 
Vous discernez ici , Amélie , la doctrine 
de nos contes de fées dans toute sa pureté, 
dans toute son étendue; vous allez la re- 
connottre encore dans ce qui va suivre. 
Mais il faut auparavant vous prévenir que 
Snorro SturlesoH a donné à son ouvrage 
la forme d'un dialogue. Gangler, qui est 
un roi de Suéde déguisé , et qui joue dans 
Fouvrage le rôle d'interrogateur, dit : « Si 
les fées dispensent les destinées des hom- 
mes, elles les dispensent bien inégale- 
ment : quelques uns sont heureux et riches ; 
d'autres vivent sans bien et sans gloire ; 
ceuxKîi parviennent à un âge avancé; ceux- 
là meurent de bonne heure. » Har ré- 
pond : « Les fées qui sont d'une bonne ori- 
gine sont bonnes et dispensent de bonnes 
destinées ; mais les hommes à qui il arrive 
du malheur doivent l'attribuer aux mé- 
chantes fées. )» 
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Voilà bien le dogme fondamental, le 
principal ressort de tout le merveilletix de 
la féerie ) e^qpliquë d'une m^ère aussi 
claire que précise. 

Je citerai encore la fin de ce chapitre de 
FEdda, parcequ'il déveloj^e une super* 
stition populaire dont j'auraî^à vous entre- 
tenir: 

« On raconte de plus que les fées qui se 
tiennent près de la fontaine du Passé y 
puisent de Teau dont elles arrosent le frêne, 
de peur que ses branches ne pourrissent 
ou ne sèchent. Cette eau est si sainte , que 
tout ce qu'elle touche devient aussi blanc 
que la peau qui enveloppe Tintérieur de 
Toeuf. Il y a sur ce sujet des vers très an- 
ciens dont voici le sens : « Le grand et sa- 
k cté frêne est arrosé par une eau blanche 
a d'où vient la rosée qui tombe , et qui sort 
a de la fontaine du Passé. » Les hommes 
appellent cette rosée , rosée de miel; c'est 
la nourriture des abeilles. U y a deux cygnes 
dans cette fontaine , qui ont produit tous 
les oiseaux de cette espèce. » 
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Je suis loin d'avoir épuisé tout ce que 
l'Edda nous apprend sur nos fées, et 
comme ce qui me reste à dire alongeroit 
trop cette lettre , trouvez bon, Amélie ^ 
que je consacre encore toute celle qui va 
suivre à ce sujet intéressant. 
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Selon FEdda , la reine de toutes les fées 
est Frigga, la femme même d'Odin, le 
premier et le plus ancien des dieux. Frigga 
prescrit les destinées des hommes, mais 
elle ne révèle jamais Tayenir; elle habite, 
avec ceux qu'Odin adopte pour ses fils, le 
séjour de Famour et de lamitié, qu'on 
nomme Vingolf, . . 

Qui se seroit attendu à retrouver sous 
un nom bizarre , et dans le ciel des Scan- 
dinaves, les bocages qu'Amélie embeUit 
chaque jour par sa présence ! 

Une des autres facultés de Frigga étoit 
de pouvoir enchanter tout ce qu'elle vou- 
loit : les épées , les lances , le fer, les eaux, 
les pierres, le feu, tout obéissoit à son 
commandement. Cette doctrine étoit très 
ancienne chez ces peuples , puisque nous 
ff retrouvons , du temps de Tacite , chez 
les Mstiiy nation germanique qui habitoic 
les bords de la mer Baltique , et qui par 



ORIGINE DE LA FÉERIE. 97 

conséquent étoient les ancêtres des Scan- 
dinaves. «Les ^stii, dit l'historien ro- 
main, adorent la mère des dieux qui a le 
pouvoir de protéger ses adorateurs au mi" 
lieu des traits lancés par ses ennemis* » 

Une autre déesse, ou reine des fées, 
moins puissante que Frigga., et qu'à tort 
on a confondue avec elle , c'est Freya , sur- 
nommée dans les poètes Scandinaves la 
déesse de l'amour, X^^fée aux larmes dor. 
Le lieu où elle habite dans le ciel se nonmie 
Y union des peuples; son palais est grand et 
magnifique , elle en sort assise sur un char 
traîné par des chats ; elle va à cheval par- 
tout où il y a des combats, et s'attribue la 
moitié des morts : l'autre moitié est à Odin. 
Fraya est la sœur de Freyy le plus doux de 
tous les dieux, lequel gouverne la pluie, 
le soleil, et tout ce qui naît de la terre. 

C'est sur-tout dans la dix-huitième fable 
de l'Ëdda que nous trouvons l'énuméra^ 
tion des différentes natures de fées, et 
l'explication des fonctions attribuées à cha- 
cune d'elles. 

9 
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La principale est Friggay qui possède 
\xn palaia magnifique nommé demeure di* 
vùie, La seconde se nomme Sojia, Eym feit 
les fonctiens de médecin des dieux. Géfime 
est vierge et pcend à son service toutes les 
filles chastes i^rès leur mort. FyUa qui est 
aussi vierge porte ses beaux cheveux flot- 
tants sur ses épaules^ sa tête est ornée 
d'un ruban d'or; c^est à elle qu^est confiée 
la toilette et la chaussure de Frigga. Elle 
est déplus la confidente de ses secrets les 
plus cachés. Freya est la plus illustre des 
déesses après Frigga; elle a épcMisé Oàer 
<]ont elle a eu Nossa^ fille si belle qu'on 
appelle de son nom tout ce qui est beau 
et précieux. Oder Fa quittée pour voyager 
dans des contrées éloignées; Freya depuis 
jca temps-là ne ee^se de plçur^, et ses br- 
mes sont de pur €ir. O9 lui donne plusieurs 
noms, pârceque ayant été chercher son 
mari dans plusieurs pays, diaqpe peuple lui 
doane un nom différent; eUe porte ordi^ 
nairement une chaîne d^c»". La septième 
déesse est Siôna : elle s'applique à tounaejr 
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le <Haeuc et les pensée« vers ramour,- et met 
bien ensemble les garçons et les filles; 
«'.est pourquoi les amants portent «on nom. 
Lôvna est si &Torable, si bonne, et répond 
si bienaiïx Tceux des hommes que par un 
pouvoir particulier que lui ont donné Odin 
et Frigga, elle peut réconcilier les amants 
les. plus, désunis. F'tiru, la neuvième déesse , 
préside aux serments que font les hommes, 
et.sur*tout aux promesses des amants; elle 
est attentive à tous les mystères de ce 
genre, et punit ceux qui »e gardent pas la 
•f(H donnée. F'àra est prudente, habile, et 
si curieuse que rien ne peut lui demeurer 
caché. Syma est la portière du palais; elle 
ferme la porte à ceux qui ne doivent pas 
entrer; elle «st préposée pour les procès où 
il s'agit de nier qnedkpie chose par remuent, 
d'où vi^it le proverbe « Synia est près de 
celui qui va nier. » La douzième se iKNBme 
hynay elle a la garde de ^eux que Frigga 
veut d^vrer de quelque péril. Snotrm est 
une déesse sage et savimte, les hommes et 
les femmes vertueux et prudents portent 
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son nom. Gna est la messagère que Frigga 
dépêche dans les divers mondes pour Ssure 
ses cofnmissions , elle a un cheval qui court 
dans les airs et sur les eaux. 

Outre ces déesses il y a plusieurs vierges 
qui servent dans le Valhalla^ versent à 
boire aux héros, et ont soin des coupes et ' 
de tout ce qui regarde la table. On nomme 
ces divinités Valkyries, Odin les envoie 
dans les combats pour choisir ceux qui 
doivent être tués, et pour dispenser la vic- 
toire. Gadur, Bosta et la plus jeune des 
fées qui président au temps, Skulda (Vave- 
iiir ), vont tous les jours à cheval choisir les 
morts, et régler le carnage qui doit se Éaire. 

La mythologie Scandinave, telle qu elle 
se trouve exposée dans TEdda, est aussi 
beUle^ aussi complète que celle qui nous a 
été ti;ansmise par les auteurs classiques de 
la Grèce et de Rome. Je m'écarterois trop 
<le mpn but si j'entreprenois de vous Fex- 
poser dans tous ses détails; mais je dois 
faire connoitre ce qui, dans cette mytho- 
Jog^ç^ se rapproche le plus des croyances 
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populaires ^ et a le plus de rapport arec les 
fictions que ces croyances ont introduites 
dans nos contes de fées< 

Ainsi il ne faut pas oublier de faire men- 
tion du rôle important que remplit dans 
TEdda le loup Fenrisy qui doit être un jour 
funeste à Odin. Il est fils de Loke^ cet en- 
nemi des dieux, et de la géante Angerbode^ 
cette messagère du malheur qui enfanta le 
serpent Midgardy et Héla la Mort; celle-ci 
fut précipitée dans les enfers; sa salle est 
la douleur, sa table la famine, son couteau 
la faim, son valet le retard, sa servante la 
lenteur, sa porte le précipice, son vesti- 
bule la langueur, son lit la maigreur et la 
maladie, sa tente la malédiction. 

Ce qui pour notre objet est encore plus 
digne de remarque, ce sont ces géants 
auxquels, selon TEdda, a été départie 
toute la puissance que donne la force ; ce 
sont ces nains que recèlent les rochers, 
les souterrains, qui étoient même cachés 
dans la poussière, et auxquels on donne 
ladresse et la finesse; qui pratiquent avec 
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habileté toutes les profeestons» tous le» 
métiers, tous les arts libéraux; venms*' 
seaux nés du géant Ymer, mais qui, par 
Tordre des dieul, pardcipent à la raison 
de rhomme et à sa figure. Peut-être cette 
fxàAe qui est particulière aux SoandiiiaTes,. 
doit-elle son origine au contraste que pré* 
sente la haute stature des Norv^égiens et 
des autres peuplades du Nord^ avec la pe** 
tite taille et la na^re dégénérée des La*- 
pons. 

Toutes ces croyances singulières, que 
nous venons d'exposer, étotent celles des 
Normands lorsqu'ils se transportèrent en 
France; j'indiquerai dans ma prochaine 
lettre les causes des sdtérations qu'elles 
durent alors y subir; j'examinerai dans la 
lettre suivante les traces qu'après Tin^ 
troduction du christianisme ces mêmes 
croyances ont laissées dans les contrées 
où elles ont pris naissance; et. enfin ren* 
trant ensuite plus immédiatement dai» 
mon sujet, je suivrai de nouveau nos F^éeft 
en France et dans les lieux' mêmes où 
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nous les avons vues naître; je dirai Tin- 
fluence qu'ont exercée dans notre pays 
les superstitions de la féerie , et je fe- 
rai connoître Forigine très ancienne des 
contes populaires ou destinés aux enfants 
dont Perrault nous a reproduit un petit 
nombre dans toute leur intégrité^ en croyant 
ne naettfe par écrit que les inventions des 
bonnes et des nourrices de son temps. C'est 
ainsi , Amélie , que j^aurai , je crois , satisfait 
à toutes vos questions ^ que j'aurai achevé 
de remplir la tâche que vous m'avez impo^ 
sée; et puisque je puis dès à présent vous 
montrer le but» c'est une preuve certaiiie 
qu'enfin nous en approchions , et qu'un peu 
de patience vous suffira pour me suivre 
jusqu'à la fin. 
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La mythologie des Scandinaves, appor- 
tée en France par les Normands, issue de 
la même origine que celle des Gallois et 
des Armoricains , s^onit avec elle<^ Les 
vieilles Banigènes de Pomponius Mêla re- 
connurent leurs sœurs et leurs parentes 
dans les Nomes et les Vcdkyries, 

Vers la même époque les Arabes, qai 
avoient conquis FEspagne et s'y ëtoient 
établis, et qui sans la valeur de Charles 
Martel auroient envahi la France , vinrent 
mêler à ces fictions armoricaines et Scan- 
dinaves celles de leur antique idolâtrie , et 
de leur religion récente. Ce mélange se re- 
marque Êicilement dans les grands poëmes 
ou romans des douzième et treizième siè- 
cles d'origine toute française , et dont le 
merveilleux de la féerie forme la base : ils 
sont consacrés à la gloire des héros francs, 
gallois ou bretons, et cependant on y dis- 
cerne les fictions arabes dans les aventures 
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de ces guerriers d'Espagne , d'Arabie , d'É- 
gypte^ de Médie, de Syrie, iircoiinu$ aux 
l>ardes armoricains ^ et aux scaldes de la 
Scandinavie. On le» reconnoit encore dans 
les descriptions du paradis de Mahomet, 
et d'autres du même genre puisées dans 
TAlcoran; dans les géants Gog et Magog, 
si souTent mentionnés chez les orientaux^ 
dans ceux qui, doués d'une vertu sumatu-' 
relie, transportent des pierres énormes 
d'Afrique en Irlande; dans les métamor- 
phoses produites au moyen de breuvage» 
et d'herbes magiques ; dans les combats si 
souvent répétés entre un dragon blanc et 
an dragon rouge; dans le» serpents qui jet* 
tent des flammes; dans un langage prophé* 
tique attribué aux oiseaux; et enfin dans 
l'emploi qui est fiait dans les prédictions, 
de connoissances astronomiques et de pro- 
cédés industriels qui étoient étrangers aux 
nations chrétiennes de l'Europe , alors 
moins avancées et moins eiviUsées que les 
Arabes. 
Ce mélange de la mythologie des Scan- 
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diiâives et des Armoricam^ avBC celle des 
Arabes^ a pu commencer dans rArfiioriqcie 
même 9 car, dès la fin du onaième siècle 
ou le commencement du douzième, Mar- 
bodius , ëvéque de Rennes *molt en 1 1 a3 à 
rage de quatre-vingt-huit aa^s, nous apprend 
que le poëme qu'il nous a laissé en latiti ^ 
sur les pierres précieuses, a été traduit 
de Tarabe. Que le fioiit soit vrai ou avancé 
seulement par Marbodius pour donner 
plus de crédit à son ouvrage, il prouve 
toujours que les sciences des Arabes n*é^ 
toient pas inconnues au clergé de la Bre* 
ts^ne, plus instruit que celui des autres 
parties de la France. Les poètes ariâori^ 
cains ont pu mêler aussi aux croyaûcei 
populaires de leur patrie les supersti-* 
tions analogues qui leur vinrent des orien^ 
tauH. Dès le neuvième siècle, plusieurs 
chrétiens d^Espagnè et d^autfes ûonitéeê 
de l'Europe, se rendoient à Cordoue pOttfT 
étudier sous des professeurs arabes àê^ 
l'université qu'avoit établie dans cieitè 
ville le victorieux Abderrahman. Cette iriii- 
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Tersité forma paimi ces chrétiens d^ittos- 
très éléres. Geu^w^i, par des traductions ^ 
de$ extraits nm des traités originaitix, ré* 
pasdirent en Occident la littérature des 
orientaux. Dans ce nombre se trouvent Oer* 
bert, qui fiit depuis pape sous le nom de 
Sylvestre II ; Hermanus Contractus qui tra^ 
daisk de Tarabe en latin des traités d'astro^ 
Qomie^ et mourut en io54; Gonstantinu» 
Afer, traducteur de plusieurs livres de mé-* 
decine des Arabes , qui se retira au cou» 
Tent du mont Cassin en Italie, en 1086; 
pais dans le siècle suivant Pierre^ abbé 
de Cluny, qui traduisit de Farahe la vie 
de Mahomet 9 et procura à saint Bernard 
un savant anglais nommé Robert, afin de 
lui interpréter TAlcoran; enfin Gérard de 
Crémone qui s'est illustré par la traduction 
latine de plusieurs savants ouvrageis de» 
Arabes. 

Remarquons que la connoi^sance des 
sciences ^ de la littérature et de la religion 
des An^s , a commencé à se répandre par- 
mi nous, dans le siècle même où les Scati-^ 
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dinaves s'établissoient en Neustrie, lors-* 
que s'opéroit la fusion et le mélange de la 
féerie armoricaine avec la mythologie dO^ 
din, et quand les bardes gallois et armori- 
cains composoient leurs plus longs poëmes 
et leurs plus célèbres ouvrages* Le roman 
d^Antar, composé par les Arabes avant la 
fin du neuvième siècle, et les contes des 
Mille et une Nuits, lus et traduits par les 
chrétiens d'Espagne, puis par eux commu- 
niqués aux autres peuples d'Europe, et 
sur^tout aux Bretons, aux Normands, et 
aux Anglo - Normands , ont encore con- 
tribué à augmenter chez ceux-ci ce goût 
pour les longs romans qui leur étoit natu- 
rel, et a donné à leur littérature un nouvel 
essor. 

Les croisades qui succédèrent ensuite, 
établirent de fréquents rapports entre les 
peuples d'Occident et d'Orient; elles fami- 
liarisèrent toutes les imaginations avec les 
faits les plus prodigieux ^ et achevèrent le 
mélange des systèmes mythologiques des 
Armoricains et Scandinaves avec celui des 
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Arabes. La religion chrétienne elle-même, 
défigurée dans les légendes des saints, 
écrites par des moines trop crédules , mêla 
de sublimes vérités et des inventions gros- 
sières à tous ces genres de superstitions et 
de fictions; elle acheva de leur donner une 
fonne fixe et une sorte de sanction, et d'as- 
surer leur empire sur tous les esprits. En- 
fin Tanarchie et les malheurs des temps , 
ayant fait sentir la nécessité de ramener 
Tordre et la morale par les moyens les plus 
extraordinaires et les plus violents, enfan- 
tèrent cette étrange institution qu'on a 
nommée la chevalerie. Ce résultat singu- 
lier et unique dans Fhistoire de Thomme, 
des mœurs et de Fétat social d'une épo- 
que éminemment guerrière et religieuse , 
fut un nouveau genre de merveilleux réel 
et toiijours présent, ajouté à tous ceux que 
nous avons déjà fait connottre, et que le 
temps avoit consacré. Il fournit bientôt 
une nouvelle branche de compositions qui 
fiit plus productive que toutes les autres , et 
qui donna naissance aux romans d'Ama- 



tlO ORIGIFE DE LÀ FÉERIE. 

dk et à tons ceux qu'on range dans la 
niéme classe y ainsi qu'à ceux qui se ratta- 
chent à rhistoire, ou peignent les mœurs 
priyjées de ces temps; tels que les cheva- 
liers du. Cygne, espèce d'histoire de la 
conquête de Jérusalem par Godelcoy de 
Bouillon, Gérard de Nevei^ , Perccforôts, 
Glamadee, Claremonde, ParConopex, etplu- 
sieurs autres. 

La rime qui, depuis le déclin desbdies- 
lettres grecques etlatiiies,.s'étoit introduite 
dans tQutes les langues modernes de l'Eu- 
rope, contribua à les foimer et à les polir, 
eu faisant prévaloir, pour toutes les com- 
positions littéraires, sur le latin iharbarc de 
ces siècles, un langage entendu de tous, et 
cependant distinct du dialecte vulgaire 
par I4 mesure du vers et la répétition obli- 
gée des mêmes sons« Cette invention, dont 
tant de b,eiiax génies ont fait un.si beu- 
reus usage e^t que Cieqpendant , paxeils aux 
.cufaAts qui Ip^ttent leurs nourrices, ils 
ont calomniée, a donné suivant nous de 
nouveaii;]^ charmes au langue poétique. 
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Lii lime, comme Tout cru quelques «a- 
vaatSy n'est point née des Arabes , ou des 
iDoioes d'Italie, au neuyième siècle; elle 
tst beaucoup plus «ncieaane, et elle coni- 
nience à se mputrer vers la fin du qua* 
même siècle, dans le poëme de Saint-Aus- 
tin d'Afrique contre les dcuaatistes en 384* 
Elle se perfectionne nu sixième siècle en 
France dans les . hymnes de Venantius 
Fortunatus; el les poêles gallois de cette 
époque Taliesin > Aneurin , Myrdhin et 
iily wàrcb-Hén , nous offrent les premiers 
exemples de son emploi dans une langue 
^o^erne. Aiosi le pays de la féerie est ce- 
lui où la forme caractéi?istique de la poiésie 
des modernes a commencé è deyenir po- 
pulaire. Dans les septième et huitième 
^èclesv nous avons des poëmes latins ri- 
mes d'Ëugenius, évoque on Espagne^ de 
Golumbanus , de Drepaous Florus , de 
Saint- Aidelhm et de ^oniface en Angle- 
terre, tou9 antétrieurs à Finvasion de TEs- 
pagne par les Arabes. Le poëme impor- 
^nt de Théobaldus sur les animaux, la 
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Vie d« Saint-Faron par Hedelgaire sont de 
la fin du huitième siècle ou du commence- 
ment du siècle suivant, et ils sont égale* 
ment rimes. Depuis cette époque jusqu'à 
la fin du douzième siècle, saint Bernard, 
Anselm, Hoveden, Berterus, Marbodius, 
et plusieurs autres, nous présentent de 
nombreux exemples de vers latins rimes. 
Mais en Allemagne la paraphrase de TÉ- 
yangile , par Otfrid, écrite en 870 en fran- 
co-théottsc ou ancien teuton , est le second 
et remarquable exemple de Tusage de la 
rime en langue vulgaire. Nos troubadours 
du midi de la France, ou nos poètes pro* 
vençaux, ne sont venus qu'après, et vers 
la fin du dixième siècle, mais ils n'en ont 
pas moins la gloire d'avoir assuré le succès 
de la rime, de l'avoii' popularisée, de l'a- 
voir rendue un attribut essentiel de la poé*' 
sie des modernes ^ parceque écrivant dans 
une langue sonore, comprise et parlée en 
Espagne , en Italie , et dans une grande par- 
tie de la France, ils ont eu les premiers 
le sentiment de l'harmonie, ils ont su les 
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premiers Varier heureusement la coupe 
des yefd; et les premiers ils ont fait sentir 
par des compositions pleines de charmes 
tout le parti qu'oil pouvoit tirer de cette 
invention, non seulement pour plaire à 
Toi^ôille, mais aussi pour donner plus de 
gracè ou d'énergie à la poésie. Sous ce rap- 
port, les troubadours y ou les poètes qui 
ont écrit eti langue romance-provençale, 
soût très supérieurs aux trouvères , ou aux 
poètes qui ont écrit en langue romance- 
française; mais ces derniers surpassent 
de beaucoup les autres par l'esprit et Fi* 
magination , comme par Fabondance , la 
variété et Fimportance de leurs produc^ 
tions. 

C'est avec tous les éléments, et tous les 
moyens de plaire que je viens de vous dé- 
velopper, Amélie, qu'on récrivoit sans cesse 
en langage plus moderne, à mesure que 
l'ancien vieillissoit, les poëmes ou romans 
d'Arthur, de Charlemagne, d'Amadis et 
autres, .et qu'à chaque nouvelle ti^duction 
on feisoit; le^ aUgmenta^ons et les altérat- 

lO 
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lions nécessaires pour les rendre plus in* 
telligibles, et plus conformes aux idées du 
siècle et des lecteurs pour lesquels ils 
étoient destinés. L'antiquité de quelques 
unes de ces productions leur donnait en 
quelque sorte la sanction de la yérité. 
Après avoir été traduites ou imitées du la- 
tin, on les retraduisoit de la langue vul- 
gaire en latin , avec tous les changements 
quelles avoient subis; et, reproduites 
ainsi dans la langue savante, elles repre- 
noient une nouvelle antiquité, acqué- 
roient un nouveau prix , et avoient le titre 
et Fautorité d'histoires. On les traduisoit 
quelquefois de nouveau en prose vul- 
gaire pour les remettre ensuite encore en 
vers, avec d'autres altérations, de sorte 
qu'il est aujourd'hui impossible de discer- 
ner les véritables originaux des nombreu- 
ses versions devenues à leur tour des ori- 
ginaux pour certaines versions ou imita- 
tions. 

La politique ne manqua pas de s'empa* 
rer de ce facile moyen de façonner, en 
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quelque sorte, à son profit, le récit des ëvé- 
nements passés, et il est aujourd'hui assez 
bien prouvé que ce fut le pape Calixte II 
qui , pour exciter la valeur des empereurs 
d* Allemagne contre les Musulmans d'Es- 
pagne, fit mettre en latin, au commence- 
ment du douzième siècle, les poèmes et 
les récits vulgaires sur Charlemagne : pour 
leur donner plus de crédit il les attribua à 
Tilpin ou Turpin, archevêque de Reims 
au neuvième siècle. Calixte II , dont cette 
histoire servoit merveilleusement les pro- 
jets, s'en déclara l'éditeur, et affîrma en 
même temps qu'elle étoit authentique. 

Le mélange et la confusion de tous les 
faits, comme de toutes les mythologies, 
se remarque facilement dans ces grands 
poëmes ou romans qui , sous la forme où 
nous les avons, sont les productions de 
plusieurs auteurs, et de plusieurs siècles. 
On y aperçoit évidemment que le concours 
des circonstances , qui ont influé sur leurs 
compositions, a été tel que je vous l'ai ex- 
posé. Ainsi par exemple les aventures d'O- 
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ger, roi de Danemark^ mêlées avec celles 
de Gharlemagne, nous indiquent la fusion 
des traditions germaniques avec les tradi* 
tions des Scandinaves transplantés en Nor* 
inandie« Les gestes de Garin , et des quatre 
£Q8 d'Aymon, qui sont une autre branche 
du roman de Gharlemagne ^ont été puisés 
dans les compositions des bardes bretons 
et gallois 9 puisque nous retrouTons des 
héros normands avec les mêmes , noms 
dans rhistoire de la conquête de l'Angle- 
terre par Guillaume -le -Conquérant. Ces 
guerriers étoient réellement parents de ce 
roi, ont été employés par lui pour £aire la 
guerre aux Gallois, et ont conquis des 
domaines sur les frontières du pays de 
Galles, que leurs familles ont possédés pen» 
dantplusieurs siècles. La res^emblaiiee des 
noms, jointe à Fignorance des auteurs qui 
les employ oient, produit aussi dans ces 
romans les confusions les phis étranges, 
et a singulièrement facilité les moyens 
<le multiplier les fictions et les aventures^ 
Ainsi les £Edts relatifs à Rollf premiep <ki€ 
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de la Normandie, qui fut nommé R 
dus par les auteui^ latins, ont été atti 
par les poëtes ou romancier^ an B« 
de l'annéA de Chariemagne. La b 
gnerriëre, ou la chanson que Guillau 
CoDqnérant fit chanter à la bataille ( 
tiags, ëtoit CeHe qui aVoit été compi 
la louange de ce victorieux BoU, co 
rant de la Neustrie, et n'étoit null< 
relative , comine on l'a cm à tort , auj 
tores de l'infortuné BoIIand. Elle n< 
donc se retronver dans les poëmes 
Buns de Chariemagae, où dos sava 
loat obstinés à la chercher. 

Tous les poëmes et toutes les hisi 
dont nous venons de faire mention , 
BOUS leurs dernières formes- les nu 
ausquels se conformèrent le I poëta 
fais , espagnols et iuliens qui , dans 1 
lième, quatorzième et quinzième si 
émvirent cette multitude de poëme: 
romans en vers et en prose sur les i 
Uers de laTable-Bonde, sur Arthur, 
l8inagne,'Amadi6;-Ces prodiiciions 
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quelques contes licencieux ou plaisants et 
quelques chansons amoureuses , constitué^ 
rent pendant ce long espace de temps toute 
la littérature de la France, de l'Italie et de 
FEspagne. 

Voilà Torigine du merveilleux que le 
Dante , FArioste et le Tasse durent néces^ 
sairement mettre en œuvre dans leurs im- 
mortels poëmes : il étoit sanctionné par 
les croyances et les préjugés qui subsis- 
toient depuis plusieurs siècles, il étoit en 
harmonie avec les mœurs et les habitudes 
de leurs contemporains. La multitude d^ ou- 
vrages qui avoient été composés avant eux 
avec ces moyens d'inspiration les avoient 
rendus familiers à tous les hommes in- 
struits comme au vulgaire des lecteurs; il 
ne leur étoit donc pas permis d'en em- 
ployer d'autres; ils ne pouvoient que les 
modifier à leur gré. Aussi peut -on dire 
avec vérité que ces trois grands poètes ont 
été les créateurs, et sont restés les modè- 
les du genre romantique dans la véritaUe 
acception de ce mot, c'est^-dire en tant 
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qu^il désigne un genre de composition dont 
liDtérét n'est point fondé sur la mytiiolo- 
gie, Fhistoire, et les préjugés des auteurs 
anciens, mais sur des faits et des aventu- 
res qui leur étoient inconnus , sur des fic- 
tions, des mœurs et des croyances qui leur 
étoient étrangères ; ce qui a nécessaire- 
ment imprimé aux chefs-d'œuvre de ces 
poètes modernes des couleurs et des for- 
mes différentes de celles de l'antiquité 
classique. Et puisque cette nouvelle litté- 
rature est émanée de celle du moyen âge, 
et des ouvrages informes auxquels on don- 
noit le nom de romans parcequ'ils étoient 
écrits en langue romance, c'est avec quel- 
que raison qu'on peut la distinguer par le 
nom de romantique. Ce qui n'empêche pas 
de reconnoitre que les poètes romantique» 
ne soient redevables aux poètes classiques 
qui les ont précédés , et qu'ils n'aient em- 
ployé le même art que ces derniers pour 
produire les mêmes effets. Comme eux ils 
savent inventer des situations fortes et at- 
tachantes ; comme eux ils savent créer des 
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caractères dessinés avec exactitude ^ éolo^ 
ries avec vigueilr; comme eux ils savent 
étonner et ravir leurs lecteurs par la gran- 
deur des images , l'élévation des idées , la 
ridiesse des descriptions, le pathétique 
des sentiments et des passions ; comme en% 
enfin ils connoissent tous les secrets d'une 
poésie tour- à -tour simple, gracieuse et 
forte, toujours élégante, toujours natu- 
relle > toujours harmonieuse. Ces beaux gé- 
nies n'ont jamais rêvé qu'il existât pour les 
modernes une rhétorique ou une poétique 
différente de celle des anciens, pas plus 
qu'il n'existe une géométrie différente. Us 
n'ont jamais cru, comme quelques auteurs 
de nos jours, qu'on dut être incorrect 
pour être original, bizarre pour être ton* 
chant, inculte pour être sublime... Mais où 
me laissé-je entraîner... Effacez, effecez 
, bien vite ces lignes, Amélie. . . si elles étoient 
connues, vous m'exposeriez à la colère de 
tous les poètes qui se disent et qui ont la 
simplesse de se croire romantiques... Lais- 
sons là le rôle dangereux de critique : 
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mes bonnes fées ne m'ont promis leur 
protection qu'à condition que je me con- 
teuterois d'être leur exact et modeste his- 
torien^ 



1 1 
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Le culte épure du christianisme ne fit 
point disparoitre les fantômes que la su- 
perstition avoit créés chez les Germains, 
les Francs et les Scandinaves ou Normands ; 
on les retrouve long-temps après chez tous 
ces peuples aussi fortement accrédités que 
durant les siècles de Tidolàtrie, et leur 
puissance, quoique affoiblie et restreinte, 
n'est pas même de nos jours entièrement 
anéantie. 

Les Islandais montrent des rochers et 
des collines où ils soutiennent qu'il y a des 
fourmillières de petits hommes souter- 
rains , industrieux et malfaisants. Le peu- 
ple de Norwége croit à Texistence de 
nains , plutôt malicieux que méchants , 
qui dérobent souvent les outils des ou- 
vriers, et les leur rendent en faisant de 
grands éclats de rire. Ces nains sont ha- 
biles, pleins d'adresse, et ce sont eux qui 
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taillent les cristaux que Ton voit dans les 
moBtaçnes. 

I^es chroniques saxonnes rapportent se- 
ri^isemeiit des histoires de magie et d en- 
chantement, des métamorphoses dliom* 
mes et de bétes ; on y voit figurer des^ magi- 
ciens, des loups-garoux , des géants; car ce 
n'ëtoilpas seulement le peuple, c^étoient les 
imutes classes de la nation, c'étoient les 
hommes les plus éclairés, qui dans le moyen 
âge étoient restés fidèles aux anciennes 
croyances. Seulement au lieu d'attribuer 
les effets surnaturels, et ce qu'ils croyoicnt 
être des miracles, à des dieux et à des 
déesses comme leurs ancêtres, ils recon- 
Qoissoient qu'ils avoient Keu par la puis- 
sance des démons et de leurs agents. Rien' 
n'étoit changé que les qualifications. 

Dans les capitulaires de Gharlemagne, 
dans les canons de plusieurs conciles, dans 
les anciennes lois de Normandie, il y a des 
peines statuées contre ceux qui excitent 
les tempêtes, tempestarii, les tempestaires ^ 
comme on les appeloit alors. 
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Nous lisons dans Fancienne loi de Nor- 
wége, nommée Gulatinghs Lagen^ ch. i , le 
règlement suivant : « Le roi et réyéque re- 
chercheront avec tout le soin possible ceux 
qui exercent des superstitions païennes , 
qui se servent d'arts magiques , qui adorent 
les génies des lieux, des tombeaux et des 
fleuves , et qui , par une diabolique manière 
de voyager^ sont portés à travers les airs. » 
Un concile de Rouen , cité dans Burchard , 
renferme une défense semblable. 

Dans une ancienne loi ecclésiastique de 
Norwége il est défendu d'avoir dans sa 
maison de ces bâtons sur lesquels on voya- 
geoit dans les airs , ce qui peut faire croire , 
ainsi que Tobserve très bien un auteur mo- 
derne, que ces bâtons avoient quelque 
chose de particulier, et que tous n'étoiem 
pas propres à ces voyages aérostatiques. 
Dans quelques endroits le peuple est en- 
core persuadé que les sorciers se rendent 
au sabbat à cheval par le milieu des airs , 
^omme les Valkyries de TEdda. 

^n ^Uemagae et en Bohême quelques 
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familles nobles croient qu^elles sont Fob*- 
jet de l'attention de certainesyi^ej qui s'oc- 
cupent de prédire la mort des grands per- 
sonnages. Voici ce que Bullet a extrait à ce 
sujet d'Érasfne François : 

« La chos6 qui est presque la plus re- 
tiommée dans notre Allemagne est la fem- 
me blanche qui se hit voir quand la mort 
est prête à frapper à la porte de quelques 
princes , et non seulement en Allemagne , 
mais aussi en Bohême. £n effet ce spectre 
est apparu au commencement dans la plu- 
part des maisons des grands de Neuhaus 
et de Rosenberg, et il y apparoît encore 
aujourd'hui. Guillaume Slavata, chancelier 
de ce royaume , déclare que cette femme 
ne peut être retirée du purgatoire , tandis 
que le château de Meuhaus sera debout. 
Elle y apparott non seulement quand quel- 
qu'un doit mourir, mais aussi quand il doit 
se faire un mariage, ou qu'il doit naître un 
enfant; avec cette différence que quand 
on la voit avec des gants noirs c'est 
signe de mort , et au contraire un témoi- 
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gnage de joie quand elle est yêtue en blanc. 
Cependant Gerlanius témoigne avoir cmiï 
dire au baron d'Ungenaden^ ambassadeur à 
la Porte, que cette femme blanche appa- 
roit toujours en habit noir lorsqu^eUe pré- 
dit en Bohême la mort de quelqu'un de la 
famille de Rosenberg. Le seigneur Guil- 
laume de Rosenbei^ s'étant allié aux qua- 
.tre iliaisons souyeraines de ftrunswick, de 
Brandebourg, de Bade et de Pemstein 
Tune après l'autre , et ayant fait à cause de 
cela de grands frais, sttr*4:out aux noces de 
la princesse de Brandebourg, cette femme 
blanche s'est rendue fanûlière non seule- 
ment à ces quatre maisons souveraines, 
mais à celles qui sont alliées de ceUes-là. A 
regard de ses manières d'agir, elle passe 
quelquefois vite de chambre en chambre, 
comme une personne qui a de grandes af- 
faires, ayant à sa ceinture un trousseau de 
clefs dont elle ouvre et ferme les portes, 
aussi bien en plein jour qu'au milieu de la 
nuit; que s'il arrive que quelqu'un la sa- 
lue , pourvu qu'on la laisse faire , elle prend 
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an ton de voix de femme veuve, et une 
gravité de persoaee noble, et, après avoir 
iait une iionëélse rév^i^e&ce , eUe s en va. 
Elle ne donne jamais de mauvaises paroles 
à personne, ait-eo^aitrairie eUe regarde tout 
le monde avec une modestie et une pudeur 
bienséante. 11 est vrai que souvent elle fait 
la fâchée, et que même eUe^a jeté des pier- 
res à ceux à qui elle a entendurtènir des 
discours indécents, tant contre Dieu que 
contre son service. E31e se touriâente fort 
quand on n'aide pas les pauvres à sa fon- 
taine. Elle en' donna de faites marques 
k>rsqu*après que les Suédois euraat pris 
le cbâteau ils oublièrent le repas de la 
bouillie qu'elle avoit institué pour les pau- 
vres. Elle fit mi si grand charivari, que les 
soldats qui y faisoiènt la garde ne savoient 
où ' se caeher. Lés généraux même ne fu- 
rent pas exempts de ses importufiités jus- 
qu'à ce qu'enfin un d'eux fit ressouvenir 
aux autres qu'il falloit faire la bouillie, ce 
qui ayant été fait, et le repas distribué aux 
pauvres à la manière accoutumée , tout fut 
tranquille. » 
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Vous VOUS rappelez, Amélie , quel heu- 
reux parti certains romanciers de nos jours, 
et surtout Fauteur du Moine j ont tiré de 
cette femme blanche. 

Cardan rapporte précisément quelque 
chose de semblable, et assure que chez 
une famille noble de Parme, lorsque quel- 
qu'un doit mourir, on voit toujours une 
vieille femme assise sous la cheminée. 

Mais laissons ces femmes blanches et 
ces vieilles prophétesses de malheur»; 
quoiqu'elles soient le résultat des dogmes 
qui ont produit la féerie , ce ne sont point 
nos fées. Pour retrouver celles-là, avec 
tous leurs attributs et toutes leur» facultés, 
il faut retourner dans la contrée où elles 
ont pris naissance, où elles ont prospéré, 
où elles se sont multipliées, dans cette 
heureuse France enfin , dans ce pays de bé- 
nédiction pour tous les genres de folies et 
d'extravagances. 
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Après la chute de l'empire niai 
les Gaules , deux langues uaquirei 
comiptioD de la langue latine, don 
y étoit devenu universel. Dans le il. 
valut dans toutes les classes , avec | 
tération , la langue romaine rusâqu 
latin qu'on parloît dans les campag 
lé de quelques mots visigoifas, et 
par une nouvelle syntaxe ; dans 
cette langue latine rustique se tro 
(émeut mélangée de tieuske ou de 
et d'armoricain ou gallois, et fut 
entièrement changée ou dénaturé^ 

La première de ces langues i 
dans laquelle les troubadours et 
leurs chansons, leurs pastourelle 
sirventes, leurs tensons et leurs 
amoureuses; la seconde est celle q 
vi aux trouvères pour leurs long 
toires en vers ou romans, leurs fi 
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et leurs lais ou contes. Ces deux langues , 
quoique distinctes , sont à tort confondues 
sous le nom commun de langue romane. 
Elles se retrouvent toutes deux dans les 
divers dkdectes ou patois qu'on parle 
encore eo France, quoique avec des mo- 
dificatiotis et des mélanges. La première , 
ou celle des troubadours , dsns les patcHs 
provençaux , languedociens , gascons et 
limousins; la seconde, ou celle des trou-' 
vères, dans le» patois picards, normainls 
et lorrains* 

La langue des trouvères, "étant deveime 
celle des monarques et de la cour, s'éten- 
dit dans toute la France , et par conséquent 
aussi dans la Bretagne, dont les chefs ou 
di^cs étoient vassaux du roi de-France. La 
langue armoricaine ou galloise, restr^nte 
à la Bretagne, et attaquée dans son centre, 
perdit de jour en jour du terrain , et ne fat 
plus parlée que par le vulgaire, et dans les 
tîantons éloignés de la cour des ducs de" 
Bretagne. Cependant la culttire des lettres 
en Armoriquef étoit trèë florissante, et par- 
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Tenue à son plus haut degré, à Tépoque 
même où les poètes normands commencè- 
rent à écrire en langue vulgaire leurs longs 
poëmes , c'est-à-dire dans le onzième siècle 
et dans les premières années du douzième 
siècle. Otto de Frise, autour de cette épo- 
^e , observe que la Bretagne est pleine de 
clercs savants et habiles, et qui pratiquent 
toutes sortes d'arts. Le fameux Abélard, 
né en 1 1 oo , et son maître RosceUn , étoient 
Bretons; le père d'Abélard, dbevalier bre- 
ton , voulut que contre Tusage et les mœurs 
de ce siècle , et en oppo^tion aux régies 
de la chevalerie, son fils atné fât instruit 
dans les lettres avant d'être formé au ma- 
niement des armes. La Bretagne enfin étoit 
pour les Normands un pays dassique, et 
lorsque la langue perfectionnée fit naître 
parmi eux le désir de se créer une littéra- 
ture nationale, ils allèrent puiser chez les 
Bretons leurs voisins. Les trouvères , en tra- 
duisant et en imitant dans leurs langues 
les récits et les compositions des Bretons 
ou Armoricains, achevèrent de porter 
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les derniers coups à la langue et à la litté* 
rature armoricaines. Les nombreux poëmes 
et lais, ou récits versifiés, que les poètes 
armoricains avoient composés entre le 
sixième et le douzième siècle, ont dispa^ 
ru ou ne nous sont connus que par les 
nombreuses citations q[ue les trouyères en 
ont faites. Si donc nous lie ndils sommes 
point trompés en indiquant la Bretagne 
comme le pay» où les fées aToient pris 
naissance, et d'où ce genre de superstition 
s^étoit répandu dans toute la France, nous 
devons en découyrir des traces dans les 
poètes ou historiens normands ou anglo- 
normands , Yoisins des bardes bretons ou 
gallois, et qui furent leurs imitateurs ou 
traducteurs. Ces poètes ou historiens doi- 
vent aussi indiquer la Bretagne comme le 
principal séjour des fées. Examinons sous 
ces deux rapports nos vieux auteurs. 

Dans la vie de Merlin le Calédonien ^ 
composée au douzième siècle par Geoffroy 
de Montmouth, on retrouve les neuf vier- 
ges ou fées mentionnées dans Pomponius 



LETTRE XX. l33 

Mêla et daas TEdda ; elles habitoient l'tle 
des Pommes ou Fîle Fortunée; elles y opé- 
roient les mêmes prodiges que ceux dont 
le géographe ancien fait mention : Fatnée 
d'entre elles est la fée Morgen. C'est dans 
cette île Fortunée que , selon les poètes gal- 
lois, les bardes conduisirent le roi Arthur 
pour le guérir des blessures qu'il avoit re- 
çues au combat de Gomblan. Les Bretons 
ont cru sincèrement pendant des siècles 
que le roi Arthur, livré aux fées pour me- 
diciner ses plaies, reviendroit pour régner 
sur eux, et Alain de Lisie, honune très sa- 
vant, qui écrivoit au commencement du 
douzième siècle, nous apprend qu'on eût 
été lapidé si l'on avoit osé dire en Breta- 
gne qu'Arthur étoit mort. 

L'auteur du roman d'Oger le Danois 
termine la vie de son paladin en le fai- 
sant r»nlever par la fée Morgen. On lit 
dans un petit poëme du treizième siècle , 
intitulé les Privilèges aux Bretons^ que 
plusieurs familles de la Bretagne préten- 
dpiçnt descendre des fées; on y parle entre 
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autces dé Jacques BrioB de Gompalé, cou- 
sin de la fée Morgen« 

Cbrétieu de Troyes , dans son roman 
d'Érec, fils du roi Lac, dëcriTant le cou- 
ronnement de ce prince à Nantes , par le 
roi Arthur, lui foit porter dans cette céré- 
monie un manteau brodé par les fées bre- 
tonnes, dont Taiguifle y aToit représenté 
Taiithmétique^ lastronomie et la musique 
avec tous leurs, attributs. 

Mais ce n'est plus dans une tle, c'est 
dans k Bretagne, c'est dans la forêt Bré- 
chéliant près QL^ntin que la plupart des 
auteuifs des douzième et trekième siècles 
font résider les fées bretonnes. Gauthier 
de Metz, dans son Image du monde y décrit 
fort au long les merveilles de cette célèbre 
forêt. C'est sous ses mystérieux ombrages 
que périt l'enchanteur Merlm, victime 
d'un charme que les fées bretonnes lui 
avoient appris, et qu'il ne^croyoit pas pos- 
sible. On prétendoit enfin que dans cette 
forêt sacrée les fées se rendoient visibles , 
et qu'elles y opéroient des prodiges extm- 
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ordinaires* Robwt Wac^ qui le premier 
avoit um eu yers dans ta laj:^e des trou- 
vè-cs le rpiîwade la» Tabler Ronde vers 
ii55^ entendit tant pailler de. ces iées cpi'il 
pri^,le parti d'^Uer en Bretagne. visitée la 
forêt BréçbéUant; Hifii? il n y vit rien de ce 
(fhon lui avoit annookcé, et. dans son dé«-. 
pit il termine» lesi détaila de sa vt^iite ainsi 
qu'il, suit: 

« J'allai .dans c/e pays pour y découvrir 
ces prodiges, je vis 1^ fbrét, je vis la terre, 
je cherchai les prodig^ç^ etje niWjttrotivai 
aucun; fou n>>'en revins, fou y allai, fou y 
allai, fou i?i'en revios , et je lam.tmst pour 
fou diavoir cherchée une folie*: » 

Hugji;L^â de Méry^ ^accofnp^gda saint 
Louis dans, s^es, gi^erres contte le dwc de 
Bretagne ^ fut plus he^ei^o^ pliaj^$tiiXK>ins, 
fi-anc- que Robert, W^c^ ,, car il nous a^ 

* La allai je merveiHes querre 

vu lai ^réu ^K^ ^^ te rrev 
Mervoilles q^iis, «iai$ oç trov^i^ 
Fol m'en revins , fol y allai , 
Fol y allai , fol m'en revins , 
Folie ffw», por fol me tina. 
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sure dans son poëme du Tournoiement de 
[Antéchrist 4ju*après la paix signée il se 
rendit dans la foret Bréchéliant. Il y vit la 
femeuse fontaine Barenton; il en airosa le 
perron ayec le bassin d'or attaché au yieux 
chêne qui Fombrage; il fut témoin des mer- 
veilles qu'avoit vues avant lui le sire Ivain, 
ou le chevalier du Lion, et qui sont racon* 
tées dans le roman de la Table : lui-même 
en fait une longue description qui , pour le 
fond comme pour les détails, rappelle à 
notre souvenir le grand frêne de TEdda. 
Mais je ne m'arrête point, Amélie « à vous 
faire remarquer toutes ces analogies , par- 
ceque je sais qu'aucune n'échappe à votre 
pénétration. Permettez - moi seulement, 
avant de terminer cette longue lettre, une 
observation importante. On rencontre à 
chaque page dans les trouvères des exem- 
ples d'une foi implicite aux fées et aux mi- 
racles quelles produisent, tandis qu'on 
les cherche en vain chez les troubadours. 
C'est que ceux-ci étoient placés à une 
grande distance de la Bretagne, patrie 
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primitive de ces divinités du moyen âge; 
que de plus les troubadours n'imitèrent 
personne , et composèrent d'après Jeurs 
seules inspirations des chants très courts 
d'amour et de galanterie : nos trouvères au 
contraire, ainji quejeFai déjà dit, imitè- 
rent les poètes bretons leurs voisins, et 
puisèrent chez eux les matériaux de leurs 
longs poëmes ou romans. Cette grande dif- 
férence, qui existe entre les deux plus an- 
tiques sources de nôtre littérature, con- 
firme tout ce que j'ai avancé jusqu'ici. 



la 
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Cependant la croyance aux fées, popu- 
larisée en quelque sorte par la poésie des 
trouvères , ne resta pas restreinte à la Bre- 
tagne et à la Normandie, mais s^étendit 
en France, en Allemagne, et en Angle- 
terre. La production la plus originale et 
la plus intéressante de nos trouvères du 
treizième siècle , Parthénopex de Blois , est 
rhistoire des amours d'un foible et simple 
mortel avec la fée Méiior, d'une beauté 
toute divine ; et non seulement ce roman 
se répandit rapidement dans toutes nos pro- 
vinces , mais il fut dans ce même siècle , et 
dans le siècle suivant, traduit en allemand, 
en danois et en espagnol. 

Bientôt même toutes les femmes qui s'é- 
levoient par des perfections quelconques 
au-dessus du vulgaire de leur sexe ëtoient 
soupçonnées d'être des fées. Ainsi , dans le 
lai de Gugemer^ composé par Marie de 
France, au treizième siècle, lorsque Ma- 
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riadus, roi d'un canton de la Bretagne , voit 
aborder sur ses côtes une très belle femme , 
le poëte compare sa beauté à celle d'une 
fée : 

Dedans cent la femme trov^e, 
Ki de bieantë ressembloit/^. 

L'ancien auteur de la vie de Bertrand-Du- 
guesclin nous dit que ce héros épousa une 
dame nommée Tiphaine , « extraite de 
noble lignée, ajoute -t -il, laquelle avoit 
environ vingt-quatre ans , ne onques n'a- 
voit été mariée, et étoit bonne et sage, 
et moult experte aux arts d'astronomie ; au- 
cuns disoient qu'elle étoit faée ; mais non 
estoit , mais estoit ainsi inspirée et de la 
grâce de Dieu. » Les traces de cette opi- 
nion se retrouvent encore dans notre ma- 
nière de nous exprimer sur les qualités des 
femmes. Combien de fois n'ai-je pas en- 
tendu dire qu'Amélie jouoit de la harpe 
comme une fée , brodoit comme une fée ; 

• 

plusieurs même soutenir que c'est une vé- 
ritable fée ; qu'elle réussissoità tout, qu'elle 
exécutoit tout en perfection ! Assurément 
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tout le monde conviendra que de pareils 
discours et une telle comparaison prou- 
vent que nous nous faisoBS une bien haute 
idée des fées. 

Boëtius raconte gravement qu'une fée 
prédit à Stuard que sa postérité régneroit 
sur r^cosse. Saxon le gtammairien psorle 
d'une chapelle où le roi Fridleif alla con- 
sulter les fées sur le sort de son fils Olaus. 
Froissart assure sérieusement qu'on voyoit 
des fées dans File de Céphalonie , « et disent 
et maintiennent ceux qui la condition de 
File cognoissent, que les fées y con.ver«ent 
et les nymphes , et que plusieurs fois les 
marchands de Venise et des autres terres 
les apparences bien en véoient* » 'Un des 
chefs d'accusation portés con^e la Puoelle 
d'Orléans fut qu'elle parloit aux fées au-* 
près des fontaines. 

Parmi les fées d'origine toute Itançais^ 
la plus célèbre fut la fée Mélusine, ètx^ 
singulier et monstrueux, 

An^e par la'fignre, et 8i'q)eDt parle resté. 
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Ce ^t dans^ une provinceToisiné de la Bre- 
tajpM», enPoitou, au château de Lusignau, 
construit, dit^on^ parelle-^méme^que Më^ 
lusine établit son séjour. D'Urfé, dans son 
roman de TAstrée, nous représente cette 
fée comme une de ces barrigènes de l'Ile 
de Sein, dont parle Pomponius-Mela ; et 
d'après tout ce que nous avons dit , si Tiden^ 
tité n'est pas prouvée , on ne peut dix moins 
contester la parenté. 

Jean d'Arras^ sur la fin du quatorzième 
siècle , recueillit toutes les traditions sur 
Mélusine , et en composa ce qu'il appelle 
la Chronique de cette princesse. Etienne , 
dé l'illustre maison de Lusignan, religieux 
dominicain , au seizième siècle , adopta 
Fhistoire que Jean d'Arras avoit écrite de 
Mélusine. Il donna tant de consistance h 
tout ce qu'on racontoit de cette fée, il re- 
leva si fort la ^oire-qu^a y avoît d'en des- 
cendre , que plusieurs grandes maisons 
ambitionnèrent la splendeur de cette ori- 
gine. Les maisons de Luîtembourg et de 
Ilohan se créèrent, pmur cet effet ^ une gé- 
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néalogie fautive; mais parmi les nobles 
qui se montrèrent les plus empressés à se 
procurer cet honneur £Bd>uleux, on doit 
sur-tout faire mention de ceux de la mai- 
son de Sassenage. Quoique cette maison 
pût remonter jusqu'au neuvième siècle, et 
qu'elle eût un souverain pour tige, elle 
préféra Mélusine. Alors on soutint que 
cette fameuse fée avoit quitté Lusignan, 
et s'étoit retirée en Dauphiné dans la 
grotte de Sassenage, dont les cuves ont eu 
depuis ce temps le don de prophétiser. 

Ce n^étoit pas seulement le vulgaire, 
et Forgueil intéressé des nobles , qui 
ajoutoient foi à ces fables, c'étoient aussi 
les philosophes. Paracelse soutient Texi- 
stence de Mélusine, et croyoit à toutes les 
merveilles qu'on en racontoit. 

Nous voyons , par le récit de Brant6me, 
que tout le monde de son temps , et lui- 
même , quoique non crédule, étoit persuadé 
de l'existence de Mélusine. Il regrette que 
le, roi ait fait raser l'antique château de 
Lusignan; et voici comment il s'exprime à 
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ce mjet ; «Ce beau château étoit la plus 
belle marque de forteresse antique, et la 
plus noble décoration vieille de toute la 
France, et construit, s'il vous platt, d'une 
dame des plus nobles en lignée, en vertu, 
en esprit, en magnificence et en tout , qui 
fut de son temps, voire d'autre, qui étoit 
Mélusine, de laquelle il y a tant de fables, 
et bien que ce soient des fables, si ne peut 
on dire autrement que tout beau et bon 
d'elle ; et si l'on veut venir à la vraie véri- 
té, c'étoit un vrai soleil de son temps, de 
laquelle sont descendus cçs braves sei- 
gneurs , princes , rois et capitaines portant 
le nom de Lusignan , dont les histoires en 
sont pleines; cette grande maison d'Ar- 
chiac en étant sortie en Xaintonge , et 
Saint-Gelais, dont les marques restent très 
insignes.» 

Brantôme nous apprend ensuite que 
quand l'empereur Charles vint en France , 
il voulut voir les ruines de Lusignan, et 
quelareine-mère eutaussi ce désir. « L'emr 
I)ereur, dit-il, ne se put saouler d'admirer 



t44 ORIGINE DE LA FÉERIE. 

la grandeur et le chef-d'oeuvre de cette 
maison, et faite (qui plus est) par une telle 
dame, de laquelle il s'en fit faire plusieurs 
contes febulenx-, qui sont là fort communs, 
jusqu'aux bonnes femmes vieilles qui la- 
voientla lessive à la fontaine, que la reine* 
mère voulut aussi interroger et ouïr. Les 
unes lui disoient qu'elles la voyoient quel* 
quefois venir à la fontaine pour s'y baigner, 
en forme d'une très-belle femme et en ha- 
bit d'une veuve; les autres disoient qu'elles 
la voyoient, mais très rarement, et ce les 
samedis à vêpres (car en cet état ne selais- 
soit guère voir) se baigner, moitié le corps 
d^une très belle dame, et l'autre moitié ser- 
pent. Les unes disoient qu'elles la voyoient 
se promener toute vétue,avecune très grave 
majesté ; les autres qu'elle paroissoit sur le 
haut de sa grosse tour, en femme très belle 
et en serpent. Les uns disoient que quand 
il devoit arriver quelque grand désastre 
au royaume, ou changement der régne, ou 
mort et inconvénients de ses parents, les 
plus grande de la France , et fusseift mis , 
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que trois jours avant on l'oyoit crier d'un 
cri très aigre et effroyable, par trois fois. 
On tient cettui-ci pour très vrai. Plusieurs 
personnes delà, qui Font ouï, Tassurent et 
le tiennent de père en fils ; et même lors- 
que le siège y vint, force soldats et gens 
d'honneur l'affirment qui y étoient ; mais 
sur-tout quand la sentence fiit donnée d'a- 
battre et ruiner ses châteaux, ce fut alors 
qu'elle fit ses plus hauts cris et clameurs. 
Gela est très vrai par le dire d'honnêtes 
gens. Du-depuis on ne l'a point ouïe. Au- 
cunes vieilles pourtant disent qu'elle s'est 
apparue, mais très rarement. Pour fin et 
vérité finale, ce fiit en son temps une sage 
et vertueuse dame, et mariée et veuve, et 
de laquelle sont sortis ces braves et géné- 
reux princes de Lusignan qui par leur va- 
leur se firent rois de Chypre , parmi les prin- 
cipaux desquels fut Geoffroy à la grande 
dent , qu'on voyoit représenté sur le portail 
de la grande tour, en très grande stature. » 
Le château de Pirou, en Normandie, 
étoity selon la tradition, comme celui de 

i3 
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I^usignan , coDStruk par les fées. DansFab- 
baye de Poissy, fondée par saint Louis , on 
dlsoit tous les ans une messe poiur présér^ 
ver le& religieuses du pouvoir des fées; et 
cet ^u sage, subsistoit encore au commence- 
ment du dix-'Septième siècle. 

Si en effet la croyance aux fées étoit ch 
vigueur et presque, universelle dans le sgî^ 
zièm^ siècle , il estimpossible qu'elle n'exis» 
tâl; pa3 dans le dix-septième. Toutefois il 
faut avouer qu'elle s'étoit très affoiblie. 
Nous, ne liacvQS rien cbez les auteurs de cç 
temps qui puisse nous faire?penser <|u'au- 
Qun d'e«ix> fût asservi à ce genre de super* 
stition. Il qst même probable que le vul^ 
gaire y qui se régloit sur les hautes classe», 
y avoit renoncé ; et c'est par^eque le$ ré- 
cijts aj^icquels elle avoit donné lieu n'étoient 
plus connus que par certaines bonnes vieil- 
les , qui jstvoient été. à portée de recueiHîr 
l^^traditiims du bon vieux temp^, que 
Perrault prit le .parti de les écrire > bien 
certaiA.qg^ ces €Qnteâ antiques auroient, 
quoique vulgaires^, pour le commun des 
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Cependant la croyance aux fées , éu>il 
encore assez récente, et Tidée qu'on s'étoit 
formée de leurs perfections surnaturelles 
étoit encore assez vivante dans tous les es- 
prits, pour qu'au temps de Perrault, et 
âiéme à ta fin du dix-septième siècle, et 
au oommencement du dix^huitième, les 
poëtês cherchassent à anoblir 1^ nyijaphes 
du paganisme,' et même les neuf musée ^ 
e»' lés comparant à des fées , ou en les sur^ 
nommant ainsi» Ronsard à dit : 

Et TOUS dryades , et vous fées , 
Qui , de joncs simplemeift cfoifFéèt , 
Nagez dans le cristal des eaux. 

Malherbe nomme les muses 

Les neuf doctesyife5. 

Maynard , à son exemple , désigne de 
même les vierges de THélicon: 

Tout ce que les doctes^c* 
Voudront leur inspirer de beau^ 

Enfin J. B. Rousseau a aussi donné le 
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nom de fëes aux neuf muses, et il est, je 
crois, le dernier: 

Filles du ciel, chastes et doctes ^e5. 
Qui , des hëroa consacrant les trophées , 
Garantisses du naufrage des temps 
Les nonu foineuz et les noms édatants. 

J'ose espérer, Amélie, que vous serez 
satisfaite de ces explications : vous me tien- 
drez, je Tespère, quitte de mes promesses; 
vous rendrez à ma plume toute sa liber- 
té, et vous ne diminuerez pas le charme 
qu'elle éprouve à s'entretenir avec vous, 
en la forçant d'être continuellement pé- 
dante et dissertatrice. 
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Que me demandez-vous, Amélie? N'ai- 
je pas satisfait à rengagement que j'avois 
pris avec vous? n'ai-je point prouvé que 
les contes des fées, publiés par Perrault, 
étoient connus avant lui? ne vous ai-je pas 
démontré que la croyance aux fées existoit 
en Bretagne dès le premier siècle de Fère 
chrétienne; que de là elle s'étoit répandue 
dans toute la France; que Finvasion des 
Normands avoit achevé de l'y consolider; 
qu'elle y étoit en pleine vigueur dans le 
seizième siècle , et que par conséquent il 
n'est pas étonnant que les récits les plus 
vulgaires, auxquels elle avoit donné lieu, 
aient pu subsister jusqu'au temps de Per- 
rault, qui lui-même avoue les avoir re- 
cueillis de la bouche des nourrices et des 
bonnes vieilles? 

Que voulez-vous de plus? 

Vous me dites: Un doute me reste; ces 
romans de la Table-Ronde, de Gbarlema- 
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gne, de Roland et de ses preux, originai- 
rement traduits ou iniitës des poètes bre- 
tons ou gallois j ne ressemblent en aucune 
manière aux contes de fées; on ne trouve 
même rien de semblable dans les anciens 
febliaux , ni dans les Fables et les Contes de 
Marie de France, ni dans le Castoiement 
ou les Historiettes de Pierre Alphonse; au- 
cun de ces restes de notre antique Uttéra^ 
ture n'offre le type de ce merveilleux qm 
caractérise nos contes de fées , merveilleux 
puéril si Ton veut, mais qui n'en est qwe 
plus propre à intéresser les enfants, qui 
même n'est pas dépourvu d'un certain 
charme pour un âge plus avancé , puisque 
ces contes ont fourni à nos théàtresles su- 
jets de plusieurs pièces qui ont été cou- 
ronnées de sticcès, et qu'on revoit tou- 
jours avec plaisir. 

En un iiK)t, vous trouvez que j'ai tracé 
l'histoire de la féerie et de son influenee 
sur les longs poëmes et les grands romans 
de chevalerie, mais que je n'ai pas dit quel 
a été son emploi dans les contes vulgaires 
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OU dans ceux que Ton destine aux enfants , 
ce qui étoit précisément un des points qui 
vous intéressoient le plus» et sur lequel 
j aurois dû vous satisfaire. 

Vous me demanda doac i 

I® S'il existe, où s'il a existé dans le 
moyen âge, des ccHites dans le genre de 
ceux de Perrault; 

2° Dans le casoù jeprouvèrois qu'il en 
existe ou qu'il eh a existé, vt)us vxmïez 
coûnottre leur degré d antiquité ou dans 
quel siècle ilâ ont été écrits. 

Avant que je consente, Amélie, à re- 
prendre la plume pour me renfermer en- 
core dans le seul sujet dont je vous en- 
tretiens depuis si long-temps, assurezr-^noi 
du moins que j'ai bien saisi le sens de 
votre lettre, que c'est là tout ce que vous 
voulez savoii^, «t que de nouvelles ques^ 
tions ne succéderont pas à celles que vous 
m'adresses. 
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Je dois d'abord commencer , Amélie , 
par rendre justice à votre rare sagacité. 
Vous avez démêlé, dans le sujet dont nous 
nous sonunes occupés , le seul point que 
j'avois laissé dans l'obscurité; non que j'aie 
un instant douté que cette obscurité ne 
pût être dissipée par quelqu'un plus habile 
et plus instruit que je ne le suis , mais parce- 
que je sentois que mes recherches n'étoient 
ni assez complètes ni assez étendues pour 
y porter la lumière. Je gardois là-dessus un 
prudent silence , et , satisfait d'avoir sur- 
monté toutes les autres dijFficultés que vous 
m'aviez opposées, je me retirois de la lice 
tout glorieux de l'espoir de me voir cou- 
ronné par vos belles mains. Voilà qu'au lieu 
de m'offrir ce prix, l'objet de mon ambi- 
tion, vous venez m'attaquer de nouveau, 
et que, dirigeant vos coups du côté où vous 
me croyez sans défense, vous voulez me 
forcera confesser mon insuffisance, et chan- 
ger mon triomphe en défaite. 
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Tâchons qu'il n'en soit pas tout-à-iait 
ainsi , et reprenons courage. 

Cependant il faut d'abord convenir avec 
vous que nos contes de fées ne ressemblent 
à rien de ce qui nous reste de notre ancienne 
littérature; je vous dirai même que les con- 
tes populaires d'Espagne et dltalie , et ceux 
d'Irlande, dont on vient de publier un re- 
cueil en anglais , en diffèrent aussi essen- 
tiellement , et qu'ils ont au contraire plus 
d'analogie avec les contes arabes qu'avec 
le recueil de Perrault. 

J'avouerai aussi humblement que je n'ai 
lu des temps anciens, ou du moyen âge, au- 
cune composition que je puisse comparer 
à nos contes de fées , et qui ait pu leur ser- 
vir de modèle. 

Mais il ne résulte pas de cet aveu que je 
ne puisse prouver qu'il en a existé, et même 
que je ne puisse fournir des présomptions 
qu'il en existe encore aujourd'hui ; ni qu'en- 
fin il me soit impossible de démontrer vers 
quelle époque ont été composés les récits 
vulgaires qui ont servi de type à ceux dont 
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nous nous occupons. Ce seroit rëpondt^ç à 
toutes vos questions et le moyen d'obtenir 
la plus douce récompense de mes efforts, 
ta certitude d'avoir contenté vos désirs. 

Essayons donc. 

Vous savez déjà, Amélie, que nous' ne 
pouvons espérer de découvrir en Bretagne 
les productions originales que nous cher- 
dions , puisque, ainsi que je vous Tai d^a 
dit, les trouvères avoient fait disparottre 
dans ce pays tous les ouvrages des bardes 
bretons , en les traduisant ou en les imitant 
dans un langage plus répandu. Mais il n'en 
est pas de même dans le pays de Galles. Là 
plusieurs compositions en langue gallique 
ou armoricaine, ont traversé lès siècles, 
et se sont conservées jusqu'à nos jotBrs. 
On a récemment imprimé le texte origi- 
nal des plus anciens bardes , c'est-à-dire 
les poëmes du grand Taliesin , et du fa- 
meux Myrdhin. C'est de ce dernier que les 
trouvères ont fait leur célèbre enchaiiteur 
Merlin. Les trouvères ont traduit ou imit^ 
les deux princes de la poésie galloise ou 
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celtique que je viens de uommer, ainsi que 
plusieurs autres; ils ont ajouté leurs inven- 
tions à celles de tous les l>ardes armori- 
cains, et de là, ainsi que je Fai déjà dit, 
sont nés les poëmes ou romans d'Arthur et 
de la Table-Ronde. 

Mais indépendamment de ces bardes 
qui chantoient les exploits des héros de 
leur nation et en retraçoient l'histoire, il 
étoit une autre classe de poètes ou d^auteurs, 
d'une condition plus humble , dont toute 
l'occupation étoit de faire des récits et des 
contes au peuple, aux jeunes gens et aux 
enfants. Ceux-ci , lorsque le talent des vers 
leur manquoit , parloient ou composoient 
en prose. Us ne pouvoient acquérir par 
cette occupation aucune renommée ; aussi 
leurs noms ont-ils été anéantis : mais leur 
existence n'est pas douteuse , car on a pris 
soin de mettre par écrit plusieurs de leurs 
compositions, et d'en former un recueil 
qui a pour titre Mabinogion , mot gallois qui 
signifie contes pour la jeunesse ou (enfance. 
Ce recueil , publié récemment dans la lan- 
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gue originale, contient, entre autres his- 
toires, celle de Ptvylly prince de Dymed; 
celle de Bran-le-Béni; celle de Manawy^ 
don y et celle de Math, Jils de Mathonwy. 
J'ignore ce que renferment toutes ces his- 
toires, et je ne sache pas qu'elles aient 
encore été traduites en aucune langue mo- 
derne; mais il est certain, d'après l'asser- 
tion d'un savant anglais , très versé dans 
la langue et la littérature galloises , que les 
contes du Mabinogion sont des contes de 
nourrices : c'est ainsi que ce savant les qua- 
lifie. 11 prétend que ces histoires ou contes 
sont les lais bretons, si souvent cités par 
les trouvères; tandis qu'un érudit français, 
très zélé pour la gloire des poètes bretons, 
est révolté de cette idée , et repousse avec 
force cette similitude. 

Quant à moi, je n'hésite pas à recon- 
noître dans le Mabinogion le type primitif 
du recueil de nos contes de fées ; et il est 
présumable que les Bretons, de même que 
les Gallois, ont eu aussi leur Mabinogion; 
mais les trouvères dédaignèrent ces com- 
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positions puériles , et ils s'attachèrent de 
préférence à des ouvrages d'un genre moins 
Tulgaire. 

Cependant ils en ont traduit quelques 
uns. Le lai de Lan val et celui de Gracient, 
dans Marie de France , sont de ce genre. 
Dans le lai de l'Épine, qui a aussi beaucoup 
d'analogie avec nos contes de fées , l'auteur 
dit positivement que le manuscrit en lan- 
gue bretonne de tous ces contes existe à 
Garlion, dans le monastère de Saint- Aa- 
ron. C'est le lieu où a été construit depuis 
Saint-Malo. L'auteur ajoute encore que ces 
histoires sont connues dans toute la Breta- 
gne. Aujourd'hui même on rencontre par- 
tout en Bretagne des grottes , des cavités , 
des sources , des rochers , des vallons , aux- 
quels sont attachés les noms de grottes aux 
Fées y de pierres aux Fées, de fontaines des 
FéeSj de val des Fées y qui se lient à des his- 
toires qu'on racont.e dans le pays , et avec 
lesquelles il seroit facile de composer un 
Mabinogion. 
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Vous seriez-vous doutée, Amélie, qu'on 
eût découvert chez nos vieux Gaulois des 
d'Aulnois, des Le Prince de Beaumont , 
des Berquin, des Genlis, des Guizot, des 
Bouilly?... Mais je me hâte , crainte de mal- 
heur, de vous foire observer tout ce que 
cette comparaison a d'inexact. Ceux qui 
chez nous se sont adonnés à faire des contes 
de ce genre sont des femmes titrées, des 
littérateurs élégants qui , en travaillant 
pour les enfants , ont voulu plaire aux per- 
sonnes d'un âge plus avancé , faire preuve 
d'esprit et de goût, s'attirer des louanges 
davs les journaux, et parvenir par une route 
fecileàla célébrité et à la gloire. Nos con^ 
teurs gaulois, nos auteurs du Mabinogion^ ' 
n'avoient pas de si hautes prétentions ; ils 
n'avoient d'autre but que de viviie san* 
rien faire, ce qui est assez doux. Pour y 
parvenir ils voyageoient et racontoient au 
peuple et aux enfonts des histoires et des 
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contes qui les rëjouissoient, soit qu^ils 
fussent, de leur iuyeution, soit quils les 
eussent appris de ceux d'entre eux qui 
avoient le plus de génie et d'imagination.; 
ils s etudioient à les narrer de manière à 
foire le plus d'impression sur leurs audi- 
teurs simples et ignorants ; et ils ressem- 
bloient aussi peu aux véritables bardes, 
qa'un ménétrier ambulaat ne ressemble à 
Yiotti , ou nos acteurs de tréteaux à Mole ou 
à Larive. 

Taliesin, ce grand poëte gallois dont 
je vous ai déjà plusieurs fois parlé , Amé- 
lie, a composé une pièce de vers dans la- 
quelle il se répand en invectives contre les 
bardes mej^cenaires qui, dit-il, ne savent 
pas seulement distinguer la vérité du men- 
songe ; qui écrivent sans art et sans mélo- 
die; qui errent sans cesse dans les villes, 
dans les villages, et dans les campagnes, 
où ils gagnentleur vie dans l'oisiveté, en 
racontant des histoires pleines de folie et 
d'indiscrétion; séduisant les. belles fiUes^ 
et corrompant les femmes mariées par des 
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louanges mensongères; ne respectant ni 
les dimanches ni les fêtes; violant sans 
cesse les commandements de Dieu et les 
préceptes de Jésus; passant les nuits à 
boire et les jours à dormir ; ne songeant 
jamais à l'heure de nécessité, c'est-à-dire 
à la mort ; et enfin s'abandonnant à toutes 
sortes de vices. « Et vous osez , poursuit-il , 
comparer ces imposteurs aux hommes de 
vérité, aux bardes sublimes qui célèbrent 
la foi et les ouvrages de Dieu , ce grand 
artiste ; qui prédisent les infortunes des 
rois, connoissent tous les piliers de la 
grotte de TOuest, et délivrent Ëlphin de 
la tour de Pierre où il gémissoit captif! » 

Enfin dans les triades des poètes gal- 
lois , qui sont au nombre de leurs produc- 
tions les plus anciennes , Ton reproche à 
trois nations d'avoir dégradé par des com- 
positions trop vulgaires la sublimité de la 
poésie des bardes de l'île de Bretagne; et 
au nombre des trois nations sont les Ar- 
moricains ou les Bretons. 

Les contes de nourrices que Perrault a 
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mis par écrit sont bien certainement de 
la nature de ceux que composoi^nt les bar- 
des ambulants contre lesquels Taliesrn ful- 
mine, et dont les succès, on le voit, ex- 
citoient sa j alousie et sa colère ; mais conmie 
les contes des auteurs que j'ai cités ne res- 
semblent pas à ceux de Perrault , il s'ensuit 
que la comparaison de leurs productions 
avec celles des bardés ambulants n'est pas 
exacte. 

J'étois bien aise, Amélie, pour ne me 
foire aucune querelle avec nos contefurs 
vivants ou morts , de marquer la différence 
qui existe entre les grossières inventions 
des temps passés et les gracieuses et jolies 
cotnposition^s des auteurs que j'ai cités , 
^ntre les Contes de ma Mèfe toye et les 
JitnU des enfants^ les Théâtres des enfants y 
it^ Contes aux demoiselles y les iJontes aux 
garçons y les Contes à ma fille y les Contes 
à mon Jils , les Oahtes ^ avùjc Enfctnts de 
fronce y «te, èi?e.^ e«c. 

Quoique ces messieurs et ces daMes ne 
ÊODnoissent pas, je le présume, tous les pi- 

14 
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liers de la grotte de FOuest, je suis cepen- 
dant tout disposé à admettre une différence 
aussi grande entre leurs ouyrages et le Re- 
cueil de ma Mère toye qu'entre les ppëmes 
divins du grand Taliesin , du sublime Myr- 
dhin, et les historiettes du Mabinogion. 
Mais aussi je dois, en toute justice, faire 
remarquer, en faveur des auteurs de ce 
dernier recueil, et de celui de Perrault, 
que les auteurs du Mabinogion étoient con- 
temporains ou antérieurs au grand Talie- 
sin , puisque celui-ci fut leur antagoniste. 
Or il est démontré avec évidence que Talie- 
sin vivoit au sixième siècle ; et il en résulte 
que les historiettes du Mabinogion qui sont 
parvenues jusqu'à nous, et qu'on a récem- 
ment imprimées dans la langue originale, 
ont onze à douze centsans d'antiqui té : nous 
ne croyons donc pas faire tort aux illustres 
conteurs de nos jours , de l'un et l'autre 
^exe, et à leurs prédécesseurs immédiats, 
en souhaitant à leurs productions une vie 
aussi longue qu'au Mabinogiotiy et un nom- 
bre d'éditions égal à celui des Contes de ma 
Mère [oye ou Histoires du temps passé. 
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Vous allez plus vite que je ne voudrois, 
Amélie, et vous m'accordez plus que je ne 
désire^ Si les Contes de ma Mère ïoyey dites- 
vous, tirent leur origine du Mabinogion des 
armoricain^ ou des gallois, ils ont donc 
aussi douze cents ans d'antiquité. Je ne 
puis souscrire à cette conséquence, et je 
me vois forcé de diminuer un jpeu ce grand 
nombre de siècles, que vous m'accordez si 
libéralement. Il est, suivant moi , plusieurs 
de ces contes qui ne peuvent avoir été in- 
ventés , sous la forme où nous les voyons, 
qu'entre les neuvième et treizième siècles. 
C'est déjà, ce me semble, une assez longue 
durée. Toutefois, que vous en soyez ou 
non satisfaite , il m'est impossible de l'ac- 
croître. Je vous sacrifierai tout avec joie, 
hors la vérité. Vous devez la chérir, Amé- 
he, c'est votre bonne et belle amie, car 
quand elle parle de vous elle devient sus- 
pecte à tous ceux qui ne vous connoissent 
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pas , et on la prend aussitôt pour la flatte- 
rie. 

Ma raison pour ne pas reculer davan- 
tage Fancienneté de nos contes de fées, 
est que quelques uns sont foiidés sur uti 
genre de merveilleux étranger à la croyance 
aux fées et aux dognies de TEdda, qui lie 
vient ni des Grecs, ni des Romains, ni des 
Scandinaves, ni des Normands, ni des 
Gallois , ni des Bretons ; qui n'a rien à dé*^ 
mêler avec les erreurs du mahométisrae, 
ou avec les vérités du christianisme; un 
merveilleux particulier à ce genre de com- 
positions; qui leur appartient tout entier; 
qui n'a point été employé avant ni depuis; 
qui enfin n^est pas, comme tous les autres, 
le vain fantôme de Fimagination , mais qui 
a une origine réelle , positive , et entière- 
ment historique. 

Or, comme les événemétfts de Fhistoire 
qui lui orit donné naissance se sont passés 
entre le neuvième et le treizième siècle, il 
est évident que cette circonstance nous 
empêche de donnfer aux contes de fées 
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OÙ il est employé, une origine plus ancienne 
que ces événements mêmes , mais qu^aussi 
cette coïncidence de dates , ou ce synchro- 
nisme, pour parler comme les savants , fixe 
incontestablement l'invention de ces con- 
tes aux époques où le merveilleux dont je 
parle s'est accrédité dans tous les esprits. 
Pour cette fois je n'en dirai pas davan- 
tage. J'ai besoin de me préparer avant d'a- 
border un si terrible sujet. D'ailleurs j'es- 
père qu'en différant vous m'aurez appris 
que vous avez deviné ce dont j'ai à vous 
entretenir, et que je pourrai m'abstenir 
de vous en parler. Je n'aurai plus alors la 
crainte d'offenser la délicatesse de vos or- 
ganes , et je ne serai pas forcé de convertir 
en un instrument d'épouvante une plume 
que vous avez accoutumée à un plus doux 
emploi. 
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baisser la pointe de leurs cimeterres , et 
d^un mouvement de mon sehall je les tien- 
drai à distance. Permettez-moi de vous le 
dire , votre sécurité prouve seulement qu« 
vous n'avez pas deviné de quels êtres j ai 
à vous entretenir. 

Vous vous rappelez le grand ébranle- 
ment causé par le vide quavoit laissé dans 
le monde la chute de F^mpire romain. Les 
peuples de la Germanie et de la Scythie 
européenne se ruèrent sur le grand colosse 
prosterné. Alors les tribus nomades du 
nord de r Asie , comprises sous le nom géné- 
ral de Tartares, n étant plus contenues, sor- 
tirent aussi de leurs déserts, et ne cessèrent, 
duk^nt plusieurs siècles du nïoyen âge , de 
s'avancer sur les contrées les plus floris- 
santes, et d'attaquer les états les plu^ 
puissants qu'elles finirent par lîonquérir. 
Sôus la conduite de Gengiskhan et de Ta- 
mérlan, elles fondèrent les plus vastes 'em- 
pires que Ton ait vos sur notre globe. De 
grtmds carnages, des cruautés inotâes, si- 
gnalèrent ces prodigieuses rétoltftions. Ces 
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Tartares, pour lesquels Fimtnense Asie ne 
pouvoit pas suffire, pénétrèrent dans les 
parties orientales de TEurope , et fondèrent 
en Russie , <}ans l-ancienne Dacie et dans 
la Pannonie, de nouveaux états : de là ils 
firent encore des excursions en Allemagne, 
en Italie , et jusque dans notre France. Par- 
tout ils répandirent Feflfroi et inspirèrent 
une horreur générale. Les plus anciens et 
les plus cruels de ces dévastateurs devin- 
rent les plus célèbres , et leurs noms ser* 
virent à désigner tous les autres. C'est ainsi 
qu'on réunit les noms des anciens Huns et 
des féroces Oïgours pour désigner les Mad- 
giars, tribu tartare, venue des bords du 
Wolga, qui s'établit le plus avant dans l'in- 
térieur de l'Europe. En Bacie et en Pan- 
nonie on les nomma d^ abord Hunni-Gour s, 
et leur pays HumdrGourie: de là sont venus 
les noms de Hongrois et de Hongrie. Ces 
Hongrois^ ces HunnUGours j ces Oïgours^ 
sont les ogres de nos contes de fées ; ce sont 
c^s êtres féroces qui dévorent les enfants, 

i5 
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et aiment la chair humaine tendre et sa- 
voureuse. 

Vous Favez entendu le mot fatal, Amé- 
lie. Et ne craignez-vous pas que ces joues 
si fraîches, ces lèvres de carmin, ce cou, 
ces épaules , ces bras si gracieusement ar- 
rondis, cette peau si blanche, si fine, qui 
laisse entrevoir l'azur de vos veines; ne 
craignez-vous pas, dis-je , que tant d'attraits , 
si doux à contempler, n'excitent un irrési- 
stible et féroce appétit? vous croyez- vous 
suffisamment protégée contre un si grand 
danger par l'expression de vos beaux 
yeux, la douceur de votre voix, et cette 
dignité naturelle répandue sur votre per- 
sonne , qui commande le respecta vos plus 
fervents admirateurs? — Nullement, me 
direz-vous , vos ogres , dès qu'il vous plaît 
de les faire sortir des Hongrois, les plus 
beaux des hommes, les plus galants, les 
plus généreux, les plus chevaleresques , ne 
jne font pas peur. J'en ai connu plusieurs, 
de ces ogres , et ils me plaisoient beaucoup. 
- — Fort bien , Amélie , mais cependant ce 
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que je viens de vous dire n'en est pas moins 
exact. Les Hongrois^ au neuvième siècle, 
sont les Oigours^ et, dans les écrits en lan- 
gue romane des douzième et treizième 
siècles , «e sont les offres» Ouvrez le Dic- 
tionnaire de la langue romane, au mot 
Ogre ^ et vous y trouverez pour synonyme 
le mot Hongrois, Il n'y a rien de plus cer- 
tain et de mieux prouvé que cette origine. 
Les courses des Hongrois en Allemagne, 
en Italie et en France, eurent lieu princi- 
palement dans le neuvième siècle , et vers 
le milieu du dixième, en même temps 
que les incursions des Normands; de sorte 
que le mélange de l'ancienne féerie ar- 
moricaine avec la mythologie des descen- 
dants d'Odin s'opéroit en même temps 
que l'irruption des ogres , et pendant que 
les horreurs dont ils se rendoient coupa- 
bles, et auxquelles l'imagination ajoutoit 
encore , imprimoient la terreur à des es- 
prits déjà imbus de tant de superstitions 
diverses. De cette triple alliance s'est com- 
pose, s'est complété le merveilleux de nos 
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contes de fées. Vous voyez comme tout 
s'enchatne et se réunit pour démontrer ce 
que j avois annoocé primitivement sur Fan- 
tiquité de ces récits y et que j'ayois raison 
de dire que ce sujet, si mince et si frivole 
en apparence 9 se trouvoit lié à la connois- 
sance des révolutions du nxmde entier, 
et qu'il reposoit à-la-fois sur la fable et sur 
rhistoire. 

Actuellement qu'il est bien constant que 
nos ogres sont un peuple, que ce sont les 
Oïgours, si vous le permettez, Amélie, si 
votre répugnance pour cette race féroce 
n'est pas trop forte , je vous en entretien- 
drai à loisir dans ma prochaine lettre , et 
je vous ferai faire avec eux une connois- 
sance plus particulière. 
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Ah! Amélie, quel mot avez-vous em- 
ployé ! Vous ne montreriez pas tant d'assu- 
rance et de bravoure si vous connoissiez tou- 
tes les significations qu'il a reçues; sur-tout 
celle que lui donnoient les jeunes seigneurs 
et les belles dames de la cour, à Fépoque 
tant soit peu licencieuse de la jeunesse 
de Louis XIV. « Faites-moi connoître bien 
vite vos Oïgours, me dites -vous, je les 
aime depuis que vous m'avez dit que c'é- 
toient les mêmes que mes charmants Hon- 
grois , et je ne crains pas que ces ogres-là 
aient envie de me croquer. » — De vous cro- 
quer, Amélie! certes il n'est pas un seul 
d'entre eux, pas un seul, vous dis-je, qui 
en vous voyant n'ait aussitôt été violem- 
ment tourmenté de ce désir; et je ne sais 
ce qui seroit arrivé avec le plus charmant 
de tous si vous lui aviez dit que vous le 
trouviez tel. . . Mais je m'arrête. . . Ce badi- 
nage pourroit vous fâcher : et je ne sais 
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comment il se feit que je suis moins ef- 
frayé de ridée de renoncer à vous plaire 
toute ma vie que de celle de tous déplaire 
un seul instant. — Mais aussi pourquoi cet 
engouement subit pour des Oïgours , pour 
des gens si peu dignes de tant d'honneur 
et de tant de bonheur? — Je dois vous 
mettre à portée déjuger cela vous-même. 

Je n'irai point puiser ce que j'ai à Vous 
dire des Oïgours dans nos auteurs d'Occi- 
dent, dont les plus célèbres défigurent ou 
ignorent souvent complètement jusqu'aux 
noms des peuples qui en Asie ont produit les 
plus grandes révolutions. C'est aux histo- 
riens orientaux, ou plutôt à ceux qui les ont 
si habilement extraits ou traduits, que j'em- 
prunterai le peu de lignes qui me sont né- 
cessaires pour vous faire connoître ces Tar- 
- tares sous le rapport qui vous intéresse. 

Les Oïgours étoient une race turque, et, 
comme les Turcs, originaires du centre de 
l'Asie. Ceux-ci, les plus reculés vers l'o- 
rient, habitoientles frontières de la Chine. 
L'origine de leurs grandes entreprises , telle 
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qu'elle est rapportée dans leurs propres 
annales, est bien digne de figurer dans 
riiistoire de nos fées. Selon ces annales, 
Boucou-Khan, chef des Oïgours, étant 
couché dans sa tente, fut éveillé par une 
ombre sous la forme d'une jeune fille. Saisi 
de frayeur, il feignit de dormir. La nuit 
suivante il eut la même apparition ; mais 
la troisième, par le conseil de son minis" 
tre, il suivit ce fantôme féminin jusqu'à 
une montagne nommée Contag _, où ils s'en- 
tretinrent jusqu'au lever de l'aurore. Cette 
ombre revint chaque nuit pendant sept 
ans six mois et vingt-deux jours, et chaque 
nuit ils alloient converser ensemble, et 
toujours dans le même heu. La dernière 
fois qu'ils s'y virent, en prenant congé de 
Boucou-Khan la jeune fille lui dit : « Le 
monde entier, de l'orient à l'occident, sera 
sous ton empire; prépare-toi à accomplir 
ta destinée , et gouverne bien tes peuples » . 
Boucou-Khan, obéissant à la voix de la 
jeune fille, rassembla ses armées et mar« 
cha à là conquête du monde. 
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D'auCres auteurs orientaux nous ap- 
prenueDtqu une tribu d'Oïgours, celle des 
Ko'tchey étoit, parmi les Tartares féroces , 
devenue célèbre par sa férocité. « Ils igno- 
roient y disent ces auteurs , les lois de l'hos- 
pitalité , s'assey oient accroupis comme des 
animaux , en posant les mains sur les ge- 
noux. Quand la foudre tomboit , ils pous- 
soient des cris affreux et tiroient des Ûè- 
ches contre le ciel. Ils avoient des sacrifices 
d'animaux, qui étoient présidés par des 
sorcières. » 

Quelques tribus des Oigours, tributaires 
des Hiong-nouy pénétrèrent en Europe avec 
les autres Tartares, se fixèrent en Gri- 
mée , et se servirent d'une langue appelée 
lùigua-ouffouresca par les commerçants ita*- 
liens qui les fréquentèrent les premiers. 
Dansies douzième et treizième siècles on 
confondit tous les Tartares sous les noms 
de Oigours j de Htong-nou, de Hongrois, 
Le nom d'digour ou ogre devint synonyme 
d'homme féroce :1a peur en fit des êtres hi- 
deux, redoutables et stupides, qui avoient 
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faim de chair humaine. C'est alors que les 
conteurs de profession , les auteurs de Ma- 
binogUm , et après eux les bonnes vieilles 
et les nourrices, employèrent dans leurs 
fictions l«s ogres au lieu des loups et des 
tigres-, comme le principal ressort de ter- 
reur. C'est aussi vers la même époque que 
lés trouvères introduisirent Fusage de faire 
figurer dans leurs longs poëmes ou ro- 
mans, les rois de Catay ou de la Chine, et 
ceux de la Tartarie , parceque ces contrées 
commençoient à être connues , et par les in- 
vasions des peuples asiatiques , et par les 
récits du voyageur Marc-Paul et de quel- 
ques autres, ainsi que par les écrits des 
Arabes. 

Antérieurement à cette époque les con- 
teurs , les romanciers et les poètes , se ser- 
voient, conrnne moyen de terreur, d'hom- 
mes changés en loups. De là sont venus les 
loups-garous , êtres fantastiques et féroces 
qui , comme les fées , paroissent aussi avoir 
été le fM'oduit des imaginations et des su- 
perstitions bretonnes. L'histoire du Bisclar 
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varet,, qui est la plus célèbre de ce genre, 
est, de Taveu de Marie de France, qui Ta 
versifiée, un lai breton; les événements 
s'y passent en Bretagne, et un philosophe, 
y faisant part au roi des soupçons qu'il a 
conçus que le loup devenu l'objet de l'at- 
tention générale est un homme , s'appuie 
sur-tout sur cette considération, que de 
telles métamorphoses se voient fréquem- 
ment en Bretagne : 

Meinte mer^iUe aucun véu' 
Que en Bretai{pe est avenu. 

Il résulteroit de ceci que nous pourrions 
faire une distinction relativement à l'an- 
tiquité de nos contes de fées , et considé- 
rer comme n'étant pas plus anciens que 
les douzième et treizième siècles ceux où 
les ogres jouent un rôle , tandis que ceux 
où ils n'y figurent pas pourroient être de 
beaucoup antérieurs. Ainsi le Petit Chape- 
ron Rouge j très simple d'invention, et oè 
le loup est le moyen de terreur , Peau 
d* Ane jet la terrible Barbe-Bleue, seroient 
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au nombre des plus anciens , tandis que 
la Belle au bois dormant y où une ogresse veut 
manger ses propres petits-enfants et même 
sa bru; le malin Chat botté y qui parvient 
à manger un ogre qu'il a d'abord , par ses 
ruses , fait métamorphoser en lion et en- 
suite en souris; Fadmirable Petit Poucet y 
où les deux bottes de sept lieues sont deux 
fées, et où Togre est un si puissant res- 
sort d'intérêt, auroient été composés ou 
du moins modifiés , sous la forme où nous 
les avons, dans les douzième et treizième 
siècles. Les ogres ne figurant pas dans Cen- 
drillon et Riquet à la Houppe y ces contes 
doivent aussi être rangés dans la classe des 
plus anciens ; mais plusieurs circonstances , 
qui retracent des mœurs modernes, nous 
prouvent que ce sont ceux qui ont subi le 
plus d'altérations, soit qu'ils aient été ainsi 
changés par la tradition , soit qu'en effet 
Perrault en les écrivant y ait ajouté, plus 
que dans les autres, des détails de son 
invention. 

Actuellement, Amélie, trouvez bon que 
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je mette fin à ces discussions et à ces re- 
cherches entreprises malgré moi et dans 
Tunique but de vous complaire* Je termine, 
satisfait seulement de vous avoir obéi , et 
d'avoir fourni une preuve de plus de cet 
irrésistible ascendant qu à l'exemple de 
la plus puissante des fées vous exercez 
sur tous ceux qui ont le bonheur de vous 
connottre. 
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Il n'appartient qu'à vous, Amélie, de 
foire en sorte qu'un témoignage de satis- 
faction soit en même temps un acte de ma- 
lice, et qu'un compliment affectueux puisse 
aussi être considéré comme une piquante 
épigramme. 

Vous êtes heureuse , dites - vous , que , 
fidèle à la coutume des érudits, j'aie ou- 
blié, dès le début, de vous répondre sur 
ce que vous m'aviez demandé, puisque cet 
oubli m'a fourni l'occasion de vous ap- 
prendre une foule de choses curieuses et 
instructives sur lesquelles vous n'auriez 
pu ni su m'interroger ; mais vous espérez 
que je n'exécuterai pas rigoureusement la 
menace que je vous ai faite de garder su- 
bitement le silence , et que , pour réparer 
un si long oubli, je consentirai au moins 
à ajouter une seule ligne à tant de savantes 
lignes pour répotidre à l'imique et simple 
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question que vous m'aviez feite d'abord , 
qui est celle-ci : « Quel est le premier livre 
qui doit être mis entre les mains de Lise? 
est-ce Perrault, est-ce Berquin^ ou tout 
autre ? » 

Je vous le dirai sérieusement, Amélie, 
il n'est pas généreux à vous de diriger 
contre aucun de nous vos sarcasmes. 
Nous sommes tous, vous l'avez vu, des- 
cendants des Francs-Germains, et nous ne 
pouvons avoir envers votre sexe la bruta- 
lité de ces héros qu'Homère a chantés, 
qui dans les- combats s'attaquoient aux 
déesses mêmes quand elles se mettoient 
de la partie. 

Aussi, pour ôter tout prétexte à vos 
hostilités , je ne vois rien de mieux que de 
répondre sincèrement à votre <]uestion , 
et comme si elle étoit sincère. 

Sterne a dit quelque part que rc'est le 
lecteur qui fait la bonté d'un livre, et il 
soutient avec raison que 'l'Histoire des 
quatre fils d'Aymon, lue avec réflexion. 
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peut fournir plus d'instruction , être plus 
profitable que trente volumes de l'Histoire 
d'Angleterre ou de France qu'on parcourt 
avec négligence et paresse. 

Il importe peu quel livre vous mettrez 
entre les mains de Lise , dès que vous me 
dites ^ue vous avez décidé qu'elle ne le 
liroit qu'avec vous,, et qu'il deviendroit le» 
texte de vos entretiens mutuels. Je préfère 
alors les contes du temps passé les plus 
simples , aux productions les plus récentes 
et les plus achevées, expliquées par les plus 
habiles maîtres. Je sais quelles touchantes 
leçons de morale vous saurez faire ressor- 
tir de ces narrations, en apparence si pué- 
riles, et que les traits de superstitions et 
d'atrocités qui s'y trouvent deviendront 
par votre bouche éloquente et persuasive 
un texte excellent, pour prémunir votre 
aimable enfant contre les préjugés et les 
vaines terreurs. Lorsque son cœur se sera 
développé à la chaleur du vôtre, que son 
intelligence brillera enfin des lumières pu- 
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res y inépuisables , de Tesprit maternel , 
vous lui apprendrez que ce livre qui la 
tant amusée dans ses premières années, 
qui a été pour elle Toccasion de leçons si 
utiles et si douces, est aussi dans Tordre 
des temps le premier, le plus ancien des 
livres de la belle littérature de l'Europe mo- 
derne; qu'il en contient le germe, comme 
la graine cachée dans la poussière , par 
elle-même sans valeur, mais qui sur un 
bon sol, et sous un ciel favorable, se 
développe, grandit, et produit cet arbre 
magnifique qui enfonce en terre ses pro- 
fondes racines, élance dans les airs sa 
tige puissante,, étend au loin ses larges 
rameaux, se pare de feuillage, de fleurs 
et de fruits, et par sa fécondité, son om- 
brage et la beauté de son aspect, fait les 
déKces et l'admiration des générations qui 
se succèdent. 

Peut-être que , pour mieux inculquer à 
votre intéressante élève une proposition 
qui l'aura charmée, vous éprouverez le 
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besoin de relire ces lettres ensemble: 
alors elles vous rappelleront involontaire- 
ment celui qui les écrivit, et qui n'existera 
peut-être plus sur la terre . . . que dans vos 
souvenirs ! 
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Cardan, ce qu'il rapporte d'une vieille femme, 128. 

Carlion , lieu où est le monastère de Saint-Aaron, 157. 

Castoiememt, contes qu'il renferme comparés aux contes 
de fées , 1 5o. 

Catat ou la Chine, les rois de ce pays sont mentionnés 
dans les écrits des trouvères, 177. 

Caucase , guerriers d'Odin sont sortis des environs de ces 
montagnes, selon un certain système, 83.- 

Cavadoc Vreichvras, chefgallcns, 71. 

Celtes, leurs mystères dévoilés par l'antenr, 66. Voytx 
Gaylpis. 

Cbndbillon, conte, 3i. 

Cephalonie, île où l'on voit les fées, i4o. 

CÉSAR , a donné des détails circonstanciés sur les Germains 
et les Gaulois, 48. — Tacite et César ont cracé la 
peinture des Germains , 78. — Changements qui se 



jgB TABLE 

aoot opérés depuis eux chez les peuples du nord de 

l'Europe, 80. 
Chaperon rouge (le petit), conte, 3i. — Antérieur an 

douzièuie siècle ,178. 
Chat botté (le), conte, 3i. — Son degré d'antiquité, 

179- . 
Chats , char tramé par eux , 97. 

Charlemagne, ordoiine qu'on mette par écrit les compo- 
sitions des bardes ,84- — Roman composé à son sujet , 
ii3. — Récils yulgaires sur cet empereur, mis en latiti, 
II 5. — Guerrier de son armée nommé Rolland, 117. 
— Roman en vers, aventures de Charlemagne mêlées 
avec celles d'Oger, 117. — Charlemagne assujettit à des 
peines ceux qui excitoient des tempêtes, laS. — Charle- 
magne, roman traduit des poètes bretons , i5o. 

Charles, eipapereur, vient visiter le château deLusignan, 

143. 

Chateaubriand, cité, 53. 

Chevalerie, institution qui fournit un nouveau genre de 
composition, 109. 

Chevaliers du Ctgnç, roman de chevalerie, 1 10. 

Chevauers de la Table-Ronde, 117. 

Chine, 177. Voyez Catat. 

Chinois, ont conservé leur langue après la conquête, 5i . 

Chrétien deTrotes, historien, i34. 

Christianisme, état social chez les Gaulois favorable à son 
introduction ,47- — Modification qu'il fait subir aux 
croyances des Normands , 1 02 . — Son culte ne fait point 
disparoi tre les superstitions, I32. 

Chroniques saxonnes, rapportent des histoires de magie 
et d'enchantements , i23. 

Chtpre, rois de cette ile, de la maison de Lusignan, i45. 

Ciel des Scandinaves, contient plusieurs villes, 92. 

CiMBRES , chez ces peuples les femmes présidoient aux as- 
semblées, 48* 

CiRCÉ, magicienne différente des fées, 60. 

Circulation du sang poétiquement exprimée par Perrault, 
10. 

Civilisation , ses effets , 5 1 . — Développée dans l'Armo- 

riqne, 73. 
Clamades, roman, iio. 

Claremokde , roman ,111. 

(Classiques , poètes de ce gçnre utiles suit ppëtes romanti- 
ques, 119. 
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Clergé de Bretagne plus instruit que celui du reste de la 
France, 106. 

Colonies galloises établies daus l'Arraorique, 73. 

CoLUMBANUS, évêque de Saint-Gall, cité, m. 

CoMBLAN, nom d'un combat où le roi Arthur est blessé, 
i33. 

Commentateurs de La Fontaine, leurs erreurs, iS. 

CoNCiLK de Rouen , qui défendoit les arts magiques, i24' 

CoNNOissANCES astronomiques des Arabes, io5. 

CoMOMER, chef gallois, émigré en Bretagne, 7. 

Conquête , ses effets sur les peuples , 5 1 . 

CoNTAG, montagne du pays des Oïgours, 175. 

Contes de fées, ceux de Perrault ne sont pas de sou in- 
vention , 2 ; ont été transmis jusqu'à nos jours par la 
bouche des mères et des nourrices , 3 et 1 49- — Contes 
de ma mère l'Oye ,17) aussi connus des peuples que 
Grbelidis^ 18. — Le beau monde mettoit un grand in- 
térêt aux contes de fées, 23. — Leur histoire tient à 
celle des révolutions du monde, 27 et 43. — A quelle 
époque paroissent ceux de Perrault, 28. — Nouveaux 
contes de fées faits par de beaux esprits, 38; en quoi 
ils diffèrent des contes transmis par les nourrices, ^o. 

— Les contes de ma mère l'Oye sont l'image fidèle des 
siècles passés, 56. — Ce quils deviennent dans les 
temps modernes, 57. — Ils se rapprochent de la mytho- 
logie des Scandinaves, 10 1. — Ils ne ressemblent pas 
aux romans de la Table-Ronde, liSo. — Leur genre de 
merveilleux, ibid. — Comment il s'est completté , 172. 
— 11 a existé de semblables contes dans le moyen âge, 
i5i. '^^ Aucune des autres productions du moyen âge 
ne peut leur être comparée , i53. — Contes de Perrault 
comparés aux contes populaires des autres pays, ibid. 

— Ont leur type primitif dans le Mabinogion, i55, i56, 
i63. • — Ont beaucoup d'analogie avec les lais bre- 
tons , 157. — Comparés aux contes les plus modernes , 
161. — Leur long succès, 162. — Raisons pour ne pas 
reculer leur ancienneté jusqu'au sixième siècle, i64- 

— Distinction à faire à cet égard, 178. — Les ogres qui 
y sont mentionnés sont les Hongrois, 169. — Époque 
précise de leur composition, 179. — Contes des Arabes 
connus des Bretons et des Normands, 108. — Contes- 
àes nourrices, i56, voyez Mabinogion. — - Contes aux. 
demoiselles, contes à ma* fille, contes aux enfants de 
France, etc. ,161. 
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CoRNOU AILLES, ses habitante opposent de la résistance aax 
Anglo-Saxons, 70. — Ce nom est donné â un canton de 
la Bretagne, 73 ; la peste jaune s'y répand, ibid. 

CoRDOUE, université arabe établie dans cette ville, 106. 

Courtisanes, ce qu'on leur permettoit chez les anciens, ^5. 

Coutumes d'Odin introduites chez les Normands, 84* 

Crimée, les Tartarcs se fixent dans ce pays, 176. 

Croisades ont familiarisé les peupl«t avec les faits prodi- 
gieux ,108. 

Croyances d'Odin introduites chez les Normands , 84- 

Cygnes qui se tiennent près de la fontaine du Passé , 94* 
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Dacie , payé où les Tartares s'établissent, 169. 

Danemarck, irruption de ses habitants, 77. 

Danse interdite aux femmes honnêtes chez les anciens , 4^- 

Dante, origine du merveilleux qu'il employé, 118. 

Danube , limite des Germains , ^3. 

D'armancour, (Perrault) fils dé Perrault, 19. 

Dauphixé visité par la fée Mélusine, i43. 

DEâPERRiERS , auteur du conte d'une jeune fille surnommée 

Peau-d'Ane, iO. — Ce n'est point à ce conte que La 

Fontaine et Perrault font allusion ,31 et a5. 
DÉESSES-MÈRES chez les anciens , sont différentes dei fées du 

moyen âge, 60. 
Dialogue entre tih provincial et un Parisien, 89, ^2. 
Dion Cassius, cité, 48. 
Discours ancien des hommes, 88. — Discours sublime au 

Hava-Maal , poëme d'Odin , 89. . * 
DoL, Ruval, chef gallois, s'établit dans les environs de cette 

ville, 71. — Simpson en est fait évêque, yS. 
Donatistes, poëme d'Austin contre eux, m . 
Dragon blanc et dragon rouge, fictions arabes, io5. 
Drepanus Plorus; poëte laiin qui a fait des vers l'iniés, 

III. * 

Druides sont remplacés par les prêtres de Jupiter , 5 1 . — 

Druides de l'Armorique, 66. — LeuP taythologie ,75. 
Dryades comparées aux fé6â, 147. 
DUGUEscLiN épouse que dame nommée Tiphaine ,139. 
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Ecclésiastiques gallois qui émigrem en Bretafjne . 72. 

Ecosse. On prédit à la postérité des Stuarts qu'elle occu- 
pera ce pays» i4o. 

E{)I^Ay recueil des anciennes poésies scandinares, 89. — 
Nouvel Edda, 91. — 11 renferme toute la doctrine de la 
féerie, 91 , Q/i,gS. — Ce qui s'y trouve sur la reine des 
fées , 97. — Rôle qu'y remplit le loup Fcnris , 101 . — Ce 
qu'il dit des neuf vierges ou fées, i33. — Du grand 
frêne, i35. — Genre de merveilleux étranger à ses 
dogmes, 164. 

Egypte, guerriers de ce pays inconnus aux bardes et aux 
scaldes, io5. 

Elphin délivré parles bardes de la tour de Pierjre, 160. 

Émigration des chefs gallois , 77. 

Empire romain, les barbares y font leurs irruptions, 83. 

Enchanteresses. chez les Arabes, 60. 

Enfers couverts parla racine du grand frêne, 92. 

Entretiens sue les contes de fées, ouvrage de l'abbé de 
Villiers, 39. 

Érec , fils du roi Lac, couronné à Nantes, i34. 

Érudition , comment elle doit procéder dans- ses recher- 
ches, 58. 

Espagne, guerriers de ce pays inconnus aux bardes armo- 
ricains, io5. — Ils envahissent cette contrée, m et 167. 
— Langue qu'on y parloit, 112. — Sa littérature dans 
le moyen âge , n8. — Ses contes populaires, i53. 

Etienne adopte rhistoire de Jean d'Ârras, i4i- 

Europe , combien l'influence des femmes a contribué à sa 
civilisation, 47» 4^- — Ses rivages dévastés par les Nor- 
mands, .78. — Les Tartares pénétrent dans sa partie 
orientale , 169. 
Évangile parapnrasé en langue teutone, 1 12. 
Etra , médecin des dieux , 98. 



Fabj^es m^'siennes, 17. — ''Différence des fables et des 

contes, 4<>' 
Farfadets, création des cabalistes, 60. > 
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Faron (saint) , sa vie par Hedelgaire, ii3. 

Fatua ou Dymphes , 64. 

Faés , 64. Voyez fée et fées. 

FÉE Morgen , i33. Fée aux larmes d'or, 97. Voyez Freya. 

— Melior, i38. — Mclusine, i4i. — Une fée fait une 
prédiction à un Stuard , i4o. 

FÉERIE /son histoire, i5o. — Quand elle a commencé à 
se répandre, 65. — Influence quelle a exercée, io3. 

— Les fictions de la féerie ne sont pas de l'invention des 
nourrices, elles sont nées en Fram.*e, 1\tl. — Son emploi 
dans les contes d'enfants , i5i. — Les femmes y jouent 
le principal rûle , 5o. — Dogme fondamental de la féerie 
expliqué, 64- — Son merveilleux forme la base des 
romans des douzième et treizième siècles, io4- — Mé- 
langée avec la mythologie d'Odin, 108. 

FÉES, contes où elles figurent, 3i. — La croyance aux 
fées étoit la mythologie de nos ancêtres, l^i, — Les 
fées ne sont point les prophétesses de la Germanie^ 49- 

— On croyoit aux fées en Bretagne depuis les plus 
anciens temps , 56. — Des caractères qui les distinguent , 
49. — Mentionnées par Pomponius Mêla, 62. — Ce 
sont les vierges de l'ile de Sein, 63. — Origine du nom 
de fée, 64. — Leur mythologie dans les romans des 
douzième et treizième siècles , 75. — Des causes qui 
l'ont modifiée, ihid. — Emploi des fées dans la mytho> 
logie des Scandinaves, 88. — Elles arrosent le frêne 
sacré, 94. — Leur reine est Frigga, ihid. — Nommées 
nomes chez les Scandinaves , 92. — De leiu* diverse 
origine, 93. — Dispensent les destinées humaines, ibid, 

— Accordent leur protection à l'auteur, 121. — Il se 
réduit à être leur historien, ihid. — Fées qui s'oc- 
cupent à prédii^ là mort de grands personnages, i25. 
. — La France est le pays où elles ont pris naissance , 

128. — Les poëtes mdiqueut la Bretagne comme 
leur principal séjour , i32. — Elles guérissent le 
roi Arthur, i33. — Plusieurs familles de Bretagne 
prétendent descendre des fées , ihid. — Les fées 
figurent dans la vie de Merlin le Calédonien, 182. 

— Habitoient l'île des Ponimes, i33. — Brodent le man> 
teau d'Érec, fils du roi Lac, i34- — Bésident dans la 
forêt Bréchéiiant , ihid. — Presqu'inconnues aux trouba- 
dours, i36. — Toutes les femmes extraordinaires sont 
soupçonnées d'être des fées, ihid. — Les trouvères les 
pcTpularisent, i38. — On leur compare toutes les femmes 
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belles ou très habiles, i3g. — Elles ont été vues dans 
l'île de Cëphalonie, i4o. — Consultées^ sur le sort d'O- 
lafks , U>id. — Parloient à la PuccUe d'Orléans , ttiV/. — 
Construisent le château de Pirou en Normandie, i45. 

— T^ croyance auk fées s'est prolongée jusque dans le 
dix-septième siècle, i46. — Les fées comparées aux 
nymphes et aux muses, i47> i4B> — Aux dryades, 
14.7. — Pierres, fontaines, grottes, rochers et vallons 
en Bretagne qui portent les noms des fées, 157. — Mer- 
veilleux étranger à la croyance aux fées, 164. — Com- 
ment s'est conipletté le merveilleux relatif aux fées, 173. 

— Fées métamorphosées en bottes , 179. 
Femme blanche, son histoire, laS. 

Femmes, leur influence chez les Gaulois et les Germains, 
44. — Rien de semblable chez les autres peuples, 47' 

— Favorable à ^introduction du christianisme , ibid. — 
Les Germains croyoient qu'il y avoit quelque chose de 
divin chez les femmes , 4^' 

Fbnris, nom d'un loup dans la mythologie Scandinave , 

lOI. 

Fictions de la féerie , 4 ' • 

Finette ( aventures de ) , 33. 

Fleuyes, ont leurs sources dans la racine du frêne 
Tgdrasil, 9a. 

Fontaine du Temps passé , 93 , 94. 

Force ( mademoiselle de La ) , ses contes de fées , 37. 

FoRTUNATUS , évéque de France ; il fait mention de bardes, 
68. 

Fortunée, île , sert de refuge aux fées, i33. 

France, origine de ce mot, 65. — Sa littérature dans le 
moyen âge, 118. — La croyance aux fées se répand 
dans tontes ses provinces , 108. — Sa population sou- 
vent mélangée avec celle de l'Angleterre, 167. — Les 
Tartares y répandent la terreur, 169. — Son histoire 
pour certains lecteurs moins profitable que celle des 
quatre filsd'Aymon, i83. 

Franco-Theotisc, premiers vers rimes dans ce dialecte, 113. 

Francs , leur invasion , ses effets , 64* — Romans consa- 
crés à la gloire de leurs héros , io4. — Fantômes que la 
superstition avqit créés parmi eux, 133. 

Francs-Germains s'établissent dans les Gaules, 183. 

Frêne Ygdrasil, 91. — Comparé au frêne de la forêt 
BréchéUant, i36. 

Fret, le plus doux des dieux chez les Scandinaves, 97, 
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FïiEYA, sœup de Frey, est la fée aux larme» d'or, 97. 

— Et la plas iUastre des fées après Fri^a , 98. 
Fridleif, roi, consulte les fces sur le sort de son fils 

OlarOs, i4o. 
FriwlpAe, père de Frigge ou Odin, 82. 
Frigge, fils dcFridulphc, 8a. FoyetOSn. 
FlUGOA , femme d'Odin , a le poirroir de tout enefaatiter , 

96. — Est la reine des fées , 97. 
pROisSARt, liistorieB; ce qo'il rapporte des féea visibfos à 

Céphalooie, i4o. 



Gadur , ane des fées qui choisissent lev mort» après les 
combats, 100. 

Gallia, GaBe, 69. f^oyet Gâole. 

Galucènes. Foyez Barrigènes. 

Galles (pays de) , dont les habttftots ont la même origine 
que ceux de l'Armorique, 68. — La peste jaune s*y ré- 
pand, 71. — Les babitants les plus iUostres éon^preiiY, 
7». — On y va chercher Simpson, 78. — Héros nor- 
mands qui s'établissent dans ce pays, 116. — Les com- 
positions littéraires de ce pays ont traversé les siècles , 
154. 

Gallois , tout ce qu'il y a de plt^ iKustre parmi enx énri^e 
en Bretagne, 73. — Che» qnf combattent contre les 
Anglo-S^ons, 75. — Leur émigration dans l'Armorique , 
77. — De ceux de leur» peëtes qtri ont été traduits en 
an^lois , 79. — Leur mythologie a la même origine que 
eefle des Scandinaves, 104. — Romans consacrés à la 
gloire de leurs héros , ibid. — Vaincus par les Normands, 
fi6. — Langage gallois, 116. Voyez Arkooricain. — 
Leurs plus anciens poètes, 160. — Genre de merteilleux 
étitinger à lear croyance,' i64' 

Gaule, patrie des fées, 49- — Les Remains y introdui- 
sirent leur langue et leur religion, 5i. — Se convertit 
au christianisme, ibid. — Devient barbare, 65, 16^. 
— La première mention des fées se trouve che« un 
peuple de cette contrée , 79. — ► Langues qui naquirent 
en ce pays après la chute de f empire romain, 129. 

Gaulofs ; rjuels sont les penples ainsi désignés , 43. — In- 
fluence des femmes parmi eux , 44 * 4^ » 46. — Leur 
état social fovorable à l'iptroduction du christianisme , , 
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47. — Ressembloient aux Germains par leur respect 
pour les femmes, 49- — Parlent la langue latine, 5i . — Se 
convertissent au christianisme , ibid. — Méprisent les 
8i:^erstitions de l'Armorique, 64> — -Avoient des poètes 
nommés bardes, 68. — Ressemblent aux Germains, 79. 
-^ Ils avoient aussi des auteurs qui composoient pour 
les enfants, i58. 

Ganglrr , roi , interlocuteur dans le nouvel EJda , 98. 

Garnison divine, 92. 

Garin (gestes de ), roman ,116. 

Géants dans la mythologie des Scandinaves, 88, 102. — 
La foret du frêne Ygdrasil s'étend jusque dans leur 
pays, 92. — Figurent dans les chroniques saxonnes, I23. 

Gefione, fée qui prend à son service toutes les filles 
vierges après leur mort , 98. 

Gengiskan fonde de grands états, 168. 

GÉNIES, une loi de Norwége défendoit de les invoquer. 

Genlis (madame la comtesse de) , comparée aux conteurs 
gaulois, i58. 

Geoffroy deMontmouth, historien cité, i32. 

Geoffroy à la grande dent, roi de Chypre, i45. 

Germains; quels étoient les peuples ainsi désigné::, 43- 
— Influence des femmes parmi eux, 44» 45. — Devoirs 
et occupations de leurs femmes , 66. — Leur état social 
favorable au christianisme, 47- — ï^* croyoient qu'il y 
avoit quelquç chose de divin dans les fetnmes, 4^' — 
Ancêtres des Normands, 78. — De5 causes qui ont 
modifié leurs mœurs, 80. — Fantômes que la super- 
stition avoit créés parmi eux, 122. 

Germanie ; les peuples de ce pays fondent sur l'empire 
romain, 168. 

Gildas, historien anglois, émigré en Bretagne, 72. 

GÉRAUD de Crémone, traduit plusieurs ouvrages de l'arabe, 
107. 

GÉRARD de Nevers, roman , 1 10. 

Gerbert répand en Occident la littérature 4£t Orientaux, 
107. 

Gerlanius, ce qu'il raconte de la femme blanche, 126. 

Gnà, fée Scandinave, la messagère de Frigga , 100. 

Gnomes , divinités des cabalistes, 60. 

Gog, géant des Orientaux, io5. 

GODEFROY de Bouillon ,110. 

GfiALLON émigré en Bretagne, 71. — Gouverne Quimper, 
72. 
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Grecs n*oat point été les inventeurs de la féerie, 4^- — 
État des femmes parmi eax, 44» 4^- — ^^^ conservé 
lear langue après la conquête « 52. — Genre de merveil- 
leux qui leur étoit inconnu, iG4- 

Grisblde, nom préféré à celui de Griselidis, i3. 

Griseudis , conte de fioccace , mis en vers par Perrault , 
13. — Critique qui en est faite, 23. 

Grotte de l'Ouest, i6a. 

Guerre littéraire allumée par Perrault ,17. 

GniLLAUME^le-Conquérant ; son invasion en Angleterre, 116. 
— Il employé plusieurs de ses parents pour faire la 
guerre aux Gallois , ibid. — Chanson de Roll , qu'il fait 
chanter, 117. 

GuizoT (madame) , comparée aux conteurs gaulois, i58. 

Gulatings-Lagen , loi de Norvège , 1 24- 

H 

Har, personnage qui est un des interlocuteurs du nouvel 
Edda,93. 

Haraldb, roi de Norwége; sa tyrannie, 85. 

Hava-Maal, poëme, 89. 

Hedelgaire, auteur delà Vie de saiut Faron, 112. 

Heimdallar, le premier des hommes, 88. 

Hela, la Mort; fille de la géante Angerbode, 10 1. 

Herbes magiques , io5. 

Hermanus Contractus a traduit de l'arabe en latin des 
traités d'astronomie, 107. 

HiONGMOD, peuple dont les Oïgours étoient tributaires, 
176. 

Histoires ou Contes du temps passé, 26. — Conclusion à 
tirer de ce titre, 3i. — Ce recueil ne contient pas l'his- 
toire de Peau-d'Ane , ibid. — Des diverses éditions qu'on 
a données de ce recueil , 32 , 35, 37. — Il a été très sou- 
vent réimprimé, 162. 

Historiens précédés par les poëtes, 81. — Historiens nor- 
mands imitateurs ou traducteurs des bardes bretons, i32. 

HoLSTEiN, irruption de ses habitants, 77. 

Homère, cité, brutalité des héros qu'il a chantés, 182. 

Hommes métamorphosés en loups, 177. 

Hongrois, étymologie de ce mot, 169. — Ils sont les plus 
|[>eauxdes hommes et les plus galants, 170. — Ce sont les 
Qigours des Européens du moyen âge, 171. — Leurs 
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courses en Allemagne , en France et en Iialjc , ibid. — Le 
mot Hongrois est dans la langue romane synonyme de 
celui d'Oïgour ,171. 

HovEDEN , poëte , cité , m. 

Hugues de mért, accompagne Saint-Louis, i35. — Visite 
la forêt Bréchéliant, 106. — Les merveilles dont il est té- 
moin , ibid. 

Hunni-Gourie , pays des Honerois, 169. 

HuNNi-GouRS , les mêmes que les Hongrois , 169. 

Huns, leurs incursions, 169. 

I. 



Idolâtrie, siècles pendant lesquels elle a été en vigueur, 
122. 

Ile de Bretagne, 73. Voyez Albion, Angleterre, Breta- 
gne. 

Image du monde, titre d'un ouvrage de Gauthier de Metz, 

i34. 

Ingolphe, chef de Norvégiens qui émigrent en Islande, 85. 

Innocence, plus chaste et plus pure que la vertu même, 7. 

Irlande , quelques uns de ses habitans pénétrent en Islande 
avant les Norvégiens, 85. — Pierres énormes que les 
géants y transportent, io5. — Contes populaires de ce 
pays, i53. 

Islande, reçoit une colonie de Norvégiens, 85. — Les 
Scandinaves y fondent une république , 86. — Les mo- 
numents de la mythologie Scandinave furent retrouvés 
dans celte ile, 87. 

IsLANDOis, leurs superstitions, 122. 

Italie, langue qu'on y parloit, 112. — Sa littérature dans 
le moyen âge, 118. — Contes populaires de ce pays, 
i53. — Les Tartares y répandent la terreur, 169. 

IWAIN , ou le chevalier du Ûon , personnage du roman de 
la Table-Ronde, i36. 



Jean d'Arras, recueille toutes les traditions sur Mélusine., 
i4i- 
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K 

RoTCHÉ, tribu d'Oigours; ses mours, 176. 



La Fontaine, citation de ses vers sar Peau-d'Aue, 18, 21. 

— Ne fait point alhision au coiite de Bonaventare Desper- 
riers, ai. — Jugement sur ses fables, ibid. — Songeoit 
aux récits de sa nourrice et de sa bonne quand il pai> 
loit du conte de Peau-d'A9e,^35. 

Lais bretons, i56. — Lai de l'Épine, iSy. — De Graelenc, 
ihid. — De Giugemer, i38. 

Langue armoricaine ou galloise restreinte à la Bretagne , 
et au pays de Galles, 1 29. — Les compositions des poëtes 
en cette langue ont traversé les siècles , 1 54- — Langue 
des trouvères qui devient celle ^e la cour de France, 1 29. 

— Langue romane; on confond sous ce nom deux lan- 
gues différentes, ibid. 

Langues qui naquirent dans les Gaules après la chute d« 
l'empire romain, 129. 

Lapons, fable des nains qui tire son origine de leur petite 
taille, 102. 

Larive, acteur, comparaison faite à son sujet, 159. 

Leprince de Baumont (M"*) , auteur d'ouvrages pour l'en- 
fance, comparée aux conteurs gaulois, i58. 

LéoN, ville de Bretagne; Ruval, chef gallois, s'établit dans 
le district où elle se trouve, 71. 

Lettres très florissantes en Bretagne, 107, i3i. 

LiNGDA OuGOURESCA, parlée en Grimée, 176. 

Littérature, ce qui la composoit dans le moyen âge ,117. 

Livres, joujoux de l'âge mûr, 8. 

Loups-GAROUX , figurent dans les CJiron^ues saxonnes , 
123. — Loup de Bisclavaret, 178. — Le loup est le 
moyen de terreur dans le petit Chaperon rouge et dans 
d'autres contes, 177, 178. 

LovNA, fée qui réconcilie Us amants désunis, 99. 

L'Oye, Recueil de ma mère l'Oye, 162. 

LusiGNAN , château de Poitou bâti par la fée Mélusine , i4 1. 
Sa destruction, i4a. — Les seigneurs de Lnsignan se 
créèrent une généalogie factice pour se faire sortir de Më- 
4usine, i4i> — Us deviennent rois de Chypre, i4>'>- 
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LujifiMBOUjBLO , ceux de cette maison -se font une {jénéalogie 
factice pour sortir de Mâusine, i4i- 

M 

lifABiNOGio^ , r^cuei^ de conjtes pour f epfiemce ; quels en 
ëtoient les auteurs, i55. -^ Ce recueil est le type primi- 
tif des coûtes de fées, 1 56. -^ On pourroit en composer 
avec les histoires populaires de U Bretagne, iSy. ^ — Les 
auteurs du Mabinogion comparés aux conteurs modernes , 
i58. — Le Mabinogion a douxe cents ans d'antiquité, 
i6a. •^ Les contes de ma mère l'Oye tirent leur origine 
du Mabinogion, i63. — > Les auteurs de recueils sembla- 
bles -emploient les ogres au lieu de loups, 177. 

Mademoiselle ( Élisabeth-Cbarlotte-d'Orléans ) , Perrault 
\m dédie ses <]ontes de fées, 28. 

Madgiars, peuple des bords du Wolga, ancêtres des 
Hongrois, 169. 

Mahomet, sa vie traduite par Robert, 107. 

Magiciennes de l'antiquité , ne sont point Iç^ fées , 60. 

Magiciens , figurent dans les cbroniques saxonnes, ia3. 

Magog , géants des Orientaux, mentionnés dans les romans 
des douzième et treizième siècles, io5. 

Mai,«erbe, cité, i47- 

Manavttdon , titre dun conte du Mabinogion, i56. 

M4Jt30Dius , évoque de Rennes , son poëme sur les pierres 
précieuses ,106. — Fait des vers latins rimes ,112, 

Harc-Paul fait cGoinoitre les peuples d'Asie ,177. 

MabiA]>us , roi d'-un canton de la Bretagne , 1.39. 

Marie de France , citée , i38. — Ses «outes ne ressemblent 

Êas aux contes de fées, i5o. — Versifie le conte du 
isclavaret, 178. 

Math , fils de Mathonwy , titre d'un conte du Mabinogion , 
i56. 

Matnabd , poète cité , i47' 

MéoÉE , magicienne , diffère des fées , 60. 

MiDiE, guerriers de ce pays inconpus a(4X liardes et ^J^^\ 
scaldes, io5- 

Mbla (P£impoiii«8)«at le pocwaiei: autevr ^ ù^$ie «aernion 
des fées, 62. — Idée qu'il en donne, 75. -— Sa des- 
cription trop concise , 79. 

Meliob, fée d'une beauté «xtraordioaM'e., i38. 

Mblusime, fée -d'^^ne françoise , i^i. 7*1- $a chronique 
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composée par Jean (TArras , ibM. — Mëlusine se trans- 
porte à Sassedage, 142. — Avoit construit le château de 
Lusignan , i43. — Prodiges quelle y opère, i44* 
MÀRi l'Ote, TÎeille filant, 3o. —Recueil de contes ainsi 
intitulé, 10. — Comparés aux fables milésiennes, 17. 

— Aussi connus du peuple que Griselidis , ibid, — Ces 
contes ne sont pas de l'invention de Perrault, 4o et4i- 

If ÈRES , ont reçu par tradition les contes de fées, 3 et 22. 
Merlin le Calédonien, iSa. — Merlin l'Enchanteur, i34- 

— Est le même que Myrdhin , 1 54' 
Merveilleux des poètes modernes^ son origine, 11 8. 
MiDGARD , serpent dans la mythologie Scandinave, loi. 
Mille et une ndits, lues et traduites par les chrétiens 

d'Espagne, 108. 

MiTHRiDATB produit l'émigration des guerriers d'Odin, 
selon quelques uns, 83. 

MoiNE , roman ; quel parti son auteur a tiré de la femme 
blanche ,128. 

MoRGEN, l'aînée des fées, i33. 

McRAT ( comtesse de ) , ses contes, 36, 4i> 

Muses comparées aux fées , i47> 

Musiciens , les premiers musiciens sont poètes , 81 . 

Mtrdhin , poëte gallois , offre un des premiers exemples 
de l'emploi de la rime, m. — Ses poëmes ont été 
imprimés, i54> — Comparés aux historiettes du Mabi- 
nogion, 162. 

Mythologie d'Odin et de ses sectateurs, 87. — Mytholo- 
gie des Scandinaves, 91. — Exposée dans l'Edda, 100. 
— Apportée par les Normands, io4. — Mélange des 
différents systèmes, io5, 108. — Confusions produites 
par ce mélange , 11 5 . 

N 

Nains , leur rôle dans la mythologie des Scandinaves , 88 , 

loi . — Réputés malfaisants , 22. 
Neuhaus, ceux de cette maison sont visités par la femme 

-blanche, i25. 
Neustrie, les Romains en font la conquête, B4. — RoU 

s'en empare , 117 et 167. 
Noms , confusion à laquelle ils donnent lieu ,116. 
.Normandie, nouveau nom de la Neustrie, 78. •— Les loi» 

de ce pays assujettissoient à des peines ceux qui exci'- 
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toknt des tempêtes, isS. -—Les fëes construisent en 
Normandie le château de Pirou , i45. 
Normands croyoient aux fées, 79. — S'établissent en 
France, 78. — Sont d'orifjine germanique , 80. — ^ Queile 
étoit leur religion lorsqu'ils s'établirent en France ,102. 

— Apportent avec eux la mytholo{];ie des Scandinaves , 
To4. — Ont connoissance du recueil des Mille et une 
nuits , 1 08. — Transportent en France leurs traditions , 
116. — Noms de leurs héros qui se retrouvent parmi 
ceux qui ont conquis l'Angleterre , ibid. '^- Fantômes 
que la superstition a voit créés parmi eux. 112. —o Ils 
puisent les matériaux de leurs productions chez lés Bre- 
tons,, i3i. — A quelle époque leurs poètes ont com- 
mencé à écrire , ibid, — Leurs incursions aux neuvième 
et dixième siècles , 171. 

Normes ou fées chez les Scandinaves, 92. — Sont les 
mêmes que les barrigènes, io4' 

NorwÈce, irruption de ses habitants, 77. — Sa civilisation 
surpasse celle de Hslande, 8^. — Superstitions du 
peuple de cette contrée, 122. — Une des lois de ce 
pays prononce des peines contre les magiciens, 124. 

No^a , la plus belle des fiftes dans la mythologie Scandi- 
nave , 98. 

Nourrices, ont reçu par tradition les contes de fées, 3, 
2a. — Les débîtoient aux petits enfants ,24. — Resti- 
tution qui leur est faite ,166. 

o . 

Odin, les monuments de sa mythologie se retrouvent en 
Isbnde , 87. — Compose le poëme intitulé Hava-Maal , 
89. — Place ceux qu'il adopte dans le séjour de l'Amour 
et de l'Amitié, 90. — S attribue dans les combats U 
moitié des morts, 97. — Envoyé aux combats les val- 
kyries pour dispenser la victoire ,100. — Xe loup Fenris 
doit un jour lui être funeste, xoi. -~- Sa mythologie se 
mélange avec la féerie des Armoricains, 108. — Ses 
guerriers sont conduits par l'auteur en Scandinavie, 166. 

— Mythologie de ses descendants ,171- 
Oder , époux de Freya , 98. 

Oger, ses aventures mêlées avec celles de Charlemagne , 

ii5, n6. — Enlevé parla féeMorgen, i33. 
Ogres, les mêmes que les Oïgours. 169, 172. — Racr 
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turque , 171. — Le mot ogre a été employé pour dési-^ 
ener les Madgiars. — Ogre eo langue romane signifie 
hongrois , Aid. -— Ogres et Oigours , mots synonymes 
d'hommes féroces, 176. — Ogre chi chat l>otié, se» 
diverses métamorphoses, 179. 

OcRBSSEde la Belle au bois dormant, 179. 

Oiseaux , langage prophétique qui leur est attribué , io5. 

Ondins , divinités des cabalistes , 60. 

OsiSMii , peuple de la Gaule . 6s . 

Otfrid , sa paraphrase de FÉrangile , en vers rimes ,112. 

Otto de Frise, cité, i3i. 



Palais de Frigga , 98. 

Pannonib , pays où les Tartares s'établissent , 169. 

Paracelse, cité, i4?. 

Paradis de Mahomet, io5. 

Parallèle des anciens et des modernes , ouvrage de Per- 
rault, cité, 17. — Sa publication est antérieure à celle 
des contes de ma mère l'Oye, 3o. 

Parme, famille noble de ce pays visitée par un génie 
femelle r i^B. 

Parthenopex de Blois, roman , 1 10 et i38. 

Partonopex , roman. Voyez, Parthenopex. 

Passe ou Urda, 93. 

Patern (saint) quitte l'île de Bretagne pour passer dans 
i'Armorique, 72. 

Patois , de ceux qui sont encore parlés en France , 1 29. 

Peao-d'Ane, conte mis en vers par Perrault, i5. — Un 
des chefs-d'œuvre du genre, 16. — Perrault n'en est 
"pas Tauteur primitif, ibid. — Première édition de ce 
conte, 17. — Comparé aux fables milesiennes , Aid. 
— Très connu du peuple, 18. — Ce conte étoit popu- 
laire avant que Perrault ne le mît en vers, 16. — Critique 
de ce conte, 23. — Ne se trouve pas dans l'édition 
de 1742 , des contes de Perrault, 24* 

Penmark, cap, 63. 

Perce-Forêts, roman, iio. 

Pernette, héroïne du conte de Peau-d'Ane de Bonaven- 
lure Desperriers , 20. 
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» 
Pernstein, la femme blanche apparoissoit à ceux de cette - 

maison , 1 26. 
Perrault , ses contes de fées préférés à lous les autres , i . 

— Ce qu'on doit penser de lui, 9. — Ses vers sur la 
circulation du sang, cités, 10. — ^e retire des affaires « 
13. — Compose Griselidis , ibid. — Ce qu'il dit dans sa 
préface , i3. — 11 publie les contes de Peau-d'Ane et des 
Souhaits ridicules , i5. — Son goût pour les contes d'ogres 
et de fées, ibid. — Publie son poëme sur le siècle de Louis- 
Ie-6rand et son parallèle des anciens et des modernes , 
17. — A écrit son conte de Peau-d'Ane après la publi- 
cation du liv. 8 de La. Fontaine, 16. — Il est critiqué 
au sujet de ce conte ,24- — Il n'a fait que le mettre 
en vers, 25. — Le succès de ce conte lui en fait com- 
poser d'autres, 26. — Dédie son recueil de contes à 
Mademoiselle , 28. — Et le fait paroître sons le nom 
de son fils, 29. — Mort de Perrault, 35. — Ses contes 
comparés à ceux de ses imitateurs, ^i. — A suivi l'ex- 
emple de Straparole , ibid. — La croyance aux fées s'est 
prolongée jusqu'à l'époque où il a écrit, 147. — Doit-on 
préférer le recueil de Perrault aux recueils modernes , 
182. 

Peste jaune , ses ei^ets dans la principauté de Galles , 71 . 

Peuples , leur fusion, 52. 

Pierre , abbé de Cluny , 107; 

Pierres énormes transportée» d'Afrique en Irlande, io5. 

PiROU, château construit par les- fées , i45. 

Poèmes latins rimes, m. — Poëmes anciens sans. cesse 
refaits, 11 3. — Poëmes gallois parvenus jusqu'à nous, 
75. — Poëmes du moyen âge sans cesse retraduits ou 
augmentés , 117. 

Poètes se multiplient en Islande, 86. — Poëtes anciens 
des Scandinaves, 91. — Poëtes armoricains, 106. — 
Les poëtes précèdent les historiens, 81. — De ceux 
des treizième, quatorzième et quinzième siècles, 117. 

— Classiques, 116. 

Poétique, celle des romantiques et des classiques n'est 

pas différente , i'2o. 
PoissT, abbaye dans cette ville où l'on di^it une messe 

pour s& préserver du pouvoir des fées, i46. 
PoMBRANiE, patrie des guerriers d'Odin ,73. 
Pommes ( île des ), habitée par des fées , i33. 
PoMPONius Mêla, i32 , i4i. ^o^ez Mêla. 
Pont du ciel dans la mythologie des Scandinaves, 9;»., 



Clll TABLE 

Po!rr-Eutr?i , les |ruerriet« d'Odib sont sortis des enviroiis 
de cette mer selon quelques uns, 83. 

PossiDONius d'Apamé, auteur ancien, dté, 68. 

Poucet (le petit), conte qui fait partie du recveil de 
Perrault, 3i. 

PRescHAc, fait des contes à rimitation de ceux de Per- 
rault , 36, 4i' 

PléseNT ( le ) ou Verandi , une des divinités de l'Edda, 

Pràtre<ï d)e Jupiter remplacent les druides , 5 1 . 

PRiviiioBS AUX Bretons, titre d'un oun-açe cité, 1 33. 

PlK>piiÉTEsSES de la Germanie, 6o. 

PuCELte o'ORLÉAifs cst occupéc de parler aux fées , i4o. 

PwTll, prince de Dymed, conte du Mabinogion, i56. 



QuiMPBR , chef-lieu des états de Grallon ,72. 
Quintin , lieu près de la forêt de Bréchéliant , i34. 

R 

Racines du frêne sacré des Scandinaves ,71. 

Recueil 4e pièces curieuses et nouvelles , publiées à La 

Haye, citées , 23. — De ma mère l'Oye, i6a. 
Religion chrétienne défigurée dans les légendes des saints, 

109. 
Rbthoriqub, celle des romantiques et des classiques est 

la même, iio. 
RÉVOLUTIONS du monde, leur histoire liée à cette des 

contes de fées , 43* 
Rhin, limite des peuples gaulois, 43. 
Rime, son invention, 11 o. 
Riquet a LA Houppe, conte, 3i. . 

Robert Wace, poëte trouvère, visite b forêt BrecbéUant, 

i35. 
RoHAN, ceux de cette maison se créent une généalogie 

fautive pour descendre de Méiusine, i4i' 
KoLL, premier duc de Normandie, confondu avec Roi- 

landus, 116. 
Rolland confondu avec RoU, 1 16. ^— Guerrier de l'armée 

de Charleroagne , 117. .— Titre d'un roman originaire- 
ment traduit des poètes bretons, 160. 



I. 
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RoLLANDUS , nom donné à RoU et à Rolland dans le moyen 
âge, II 6. Voyez Roll. 

Romans des douzième et treizième siècles, yS. — Ils pré- 
sentent le mélange des diverses mythologies; ibid. — Les 
plas anciens sans cesse refaits, traduits et augmentés, 
1 13. — Pourquoi ils acquièrent l'autorité d'histoires, 1 14- 
' — Romans en vers sur les chevaliers de la Table-Ronde , 
117. — Les romans de la Table ronde, de Charlemagne 
et de Rolland ne ressemblent pas aux contes de fées , i5o. 

Romantique, origine de la littérature ainsi nommée, 1 19. 

Romains introduisent leur langue et leur religion dans les 
Gaules, 5i. — Se soumettent à la loi du Christ, 5i. 
— N'ont point été les inventeurs de la féerie ,42- — Les 
femmes étoient chez eux retenues toute leur vie dans 
un état de dépendance, 4^* — Us méprisoient les su- 
perstitions armoricaines, 64. — Apprennent à estimer 
tes Gaulois , 65. — Après la chute de leur empire , deux 
langues dans les Gaules naquirent de la leur , 1 29. — 
Genre de merveilleux qui ne vient pas d^eux, i64- 
-^ Chute de leur grand empire rappelée, 166. 

Ronsard, cité, 147. 

RosCËLiN , maître a Abélard, i3i. 

RosENBERG , ceux de cette maison isont visités par la femme 
blanche, ia5. 

AosTA , la plus jeune des fées , qui préside au temps , 100. 

Rouen , concile tenu dî^ns cette ville , qui défend de 
voyager dans les airs, i24- 

Rousseau (J-B.), cité, 147. 

Russie, les Tartares y fondent un état, 169. 

Ruyal, chef gallois qui s'établit en Bretagne, 71. 

s 

SaInt Aaron, monastère où se trouvoit le manuscrit des 

contes de fées, 157. 
Saint-Gelais , maison qui prétend descendre de la fée 

Mélusine, i43. 
Saint-Malo a remplacé Carlion, 157. 
Saint-Sépulcre, la terre qui le recèle a été assaillie pir 

la cavalerie de toute l'Europe ,167. 
• Saintonge. Foyet Xaintonge. 
Saints. F(yyex> Vies des saints. 
Salamandres, ^vinités des cabalisie8> 60. 
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Sallussbs (marquise de), ou Patience de Grlselidit, conte 
' de Boccace, mis en vers par Perrault, 12. — Critique 
de ce conte, a3. 

Sampson devient évéque de Dol , 78. 

Sassenagb, ceux dfc cette maison prétendent descendi'e de 
Mélusine, i^^. 

Sauvages , la force physique est chez eux- le principe de 
toute autorité, 44* 

Saxon le grammairien, cité, i4o. 

Saxons, la {;énéaiogie de leurs rois remonte k Odin, 83. 

SCALDES , anciens poètes Scandinaves , ce qu'on peut con- 
clure de leurs écrits, 8a. — On a conservé leurs ou- 
vrages , 84- — Ils sont recueillis et recherchés , 86. 

Scandinaves, peuples d'origine germanique, 80. — Avoienc 
le culte d'Odin lorsqu'ils se transportèrent en Neustrie, 
84- — Ils fondent une république en Islande, 86. — 
Monuments de leur poésie, 88. — Leur haute stature 
donne lieu à la fable des géants. — S'établissent dans 
la Neustrie, 107. —Exposition de leur système mytho- 
logique, 108. — Us transplantent en Normandie leurs 
traditions nationales, 116. — Elles se mêlent avec les 
traditions germaniques , ibid. — Fantômes que la super- 
stition avoit créés parmi eux ,122. — Genre de merveil- 
leux qui leur est étranger , i64. 

Scandinavie, les guerriers d'Odin sont conduits dans ce 
pays, 166. 

Scythie européenne, les peuples de cette contrée se préci- 
pitent sur l'empire romain, i68'. — Patrie d'Odin selon- 
quelques uns , 83. 

Sein, île, séjour des fées et des barrigènes, 63. — Men- 
tionnée par d'Urfé, i4i. 

Sena , île dont parle PompoiMus Mêla. Voyez Sein. 

Sibylles , prétresses grecques, différentes des fées, 60. 

SiçCLB DE Louis XIV, poëme de Perrault, beaux vers 
qu'on en cite ,17. 

Skulda, l'Avenir, une des fées dans la mythologie scaa- 
dinave, 92 et 100. 

Slavata, chancelier de Bohême, ce qu'il dit de la femme 
blanche, i25. 

Sleswick, irruption de ses habitants , 77. 

ShroRRo Sturleson , auteur du nouvel l^dda, 90 et 93. 

Snotra , fée sage et savante de là mythologie des Scan- 
dinaves , 99. 

SoEMUND Sigfulson , Islaodois , auteur dé l'ancien Edda , 89. 
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Souhaits ridicules, conte publie par Perrault , i5. 

Sterne, son opinion sur l'utilité relative des ouvrages, 182. 

Strabon, géographe grec cité, 4^, 62. 

Straparolb a le premier mis par éerit les contes popu- 
laires , 4> t 42- 

Suède, irruption dé ses habitants, 77. — Sa civilisation 
surpasse celle de l'Islande ,86. 

Suédois, leur conduite envers* la femme blanche, 137. 

Superstitions, ont des principes communs, 67. — Cause 
des erreurs que l'on commet dans les traités qu'on a 
faits sur ce sujet, 58. — Leurs variations, 69. 

Sylphes , divinités des cabalistes , 60. 

Sylvestre II, pape, 107. F'oyez Gerbert. 

Stnia , fée Scandinave, portière du palais d'Odin , 99. 

Systèmes historiques des faux érudits., 54> 



TABLE-RofTDE, roman mis en vers pour là première fois 
dans la langue des trouvères, i35. — Les romans de la 
Table-Ronde ne ressemblent pas aux contes de fées, i5o. 

— Ces romans bretons ou gallois d'origine sont imités 
par les trouvères,.! 55. 

Tacite a donné avec César les détails les plus circon- 
stanciés sur les Germains et les Gaulois, 43. — D'accord 
avec tous les anciens , 48. — Les mœurs des Normands 
comparées à celles des Germains tels que les (décrit Ta- 
cite, 78. — Modifications quelles ont éprouvées depuis 
lui , Boi 

Tasse (Le), origine du merveilleux qu'il a employé, 118. 

— Un des créateurs du genre romantique , iùid. 
Taliesin, poëte gallois , a fait des vers rimes, m. — Ses 

poëmes ont été récemment imprimés, i54- — Fulmine 
contre les bardes ambulants, 159, 161. — Vivoit au 
sixième siècle, 162. — Comparé aux faiseurs d'histo- 
riettes, ibid 

Tamerlan fonde un vaste empire, 168. 

Tartares (races), leurs conquêtes, 52. — Tribus, 168. 
^— Pénètrent dans les parties orientales do l'Europe , 
169. 

Tartarie , les rois de ce pays mentionnés dans les écrits 
des trouvères , 177. 
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Tbmpestaires , nom de ceux qai exettoiciit de» tempêtes , 
isS. 

Teutons , leur dialecte , premiers vers rimes dans ce dia- 
lecte , I II. — 11 est mëlangëavee le latin rnstiqûe, 139. 

Théâtre des enfants , ouvrage comparé aux contes de 
fées, 161. 

Theobaldus , poète latin qui a £iit des vefs rimes , 1 1 1 . 

TiBUSKES on Teutons , lag: f^oyes Teutons. 

Tilpin, archevêque de Reims, sa cb^nique, 1 15. — Com- 
posée par Calixte II , ibid. Voyn Turpin. 

TiPHAiNE, femme de Bertrand Duguesclin, comparée à 
une fée, 139. 

Tigres employés dans les contes de fées comme moyen 
de terreur, 177. 

Traditions germaniques, 11 5. — Transpbntées en Nor-* 
mandie , 1 16. 

Tournoiement de l'antechrist , titre d'un ouvrage de 
Hugues de Mery , cité , 1 36. 

Tour de Pierre où est renfermé Elphin , 160. 

Triades , titre des plus anciennes compositions des poètes 
gallois, 160. 

Troubadours, leurs premiers vers, 112. — Les trouba- 
dours ont fait connoître les premiers le parti qu'on 
I>OQVOtt tirer de la rime, 11 3. — Ont écrit dans la 
angue romane du Midi, 129. — Ne font pas mention 
des fées, i36. — N'imitèrent personne , 137. 

Trouvères, croyoient aux fées et en font sans cesse men- 
tion, i36. — ^ Ont imité les poètes bretons , i3i, 187. 
— Popularisent par leurs écrits la croyance aux îéa , 
i38. — Ont fait disparoître , en les imitant, tous les 
ouvrages des bardes bretons, i54. — Citent les kis 
bretons, i56. — Introduisent dans leurs poëmes otr 
romans les rois de la Chine et ceux deTartarie, 177. 

u 

Unegaden (baron de ) , ce quil dit de la femme blaDcbe , 
126. 

Union dbsteuples, lieu habité par Freya dans la mytho- 
logie Scandinave , 97. 

Urda ou le Pnssé , fée de la mythologie Scandinave, 97. 

Urpb (Honoré d'), son opinion stur Mélusine, i4i 
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VâLFODOVR, personnage de la mythologie scaot^inave, 8d. 

Valrtries, fées chez les ScandiBaTes, leur emploi, loo. 
— comparées aux nomes et aux barrigènes, io4. 

Valhallâ , lieu que les héros habitent dans le ciel selon la 
mythologie Scandinave, loo. 

Vannes, chef-lieu du royaume de Wéroc, 71. 

Vara, fée des Scandinaves, cpii préside aux serments, 99. 

Velleda, prophétesse chez les Germains, 4^. 

Venantius Fortdnatus, cité, m. 

Venise, marchands de cette ville qui ont vu les fées, i4o. 

Verandi, ou le Présent, une des trois grandes fées ou dées- 
ses de la mythologie Scandinave , 92. 

Vers latins rimes, quand on a commencé à en composer, 



m, 112. 



Vierges de l'île de Sein, 63. — Vierges des Scandinaves, 
192. 

Vies des saints, sources abondantes de connoissances his- 
toriques, 71. 

ViLLiERS (abbé de), ses entretiens sur les contes de fées, 
cité, 39. 

ViNGOLF, séjour de l'Amour et de l'Amitié, selon la mytho- 
logie Scandinave, 96. 

ViOTTi, ne doit point être comparé aux ménétriers, 159. 

VisiGOTHS, mots de la langue de ces peuples mêlés à la 
langue romane rustique, 129. 

Vola, prêtresse du Nord, qui compose un poëme, 8. 

VoLUSPA, ou oracle de Vola, poëme de l'ancien Edda, 88. 

VoRA , fée prudente , habile et curieuse des Scandinaves , 99. 

Voyages à travers les airs, superstition de la Norwège , 1 24. 

w 

Wallia ou Gallia , ou principauté de Galles , comment elle 

a reçu ce nom, 69. 
Welches. Voyez (tAllois. 
WÉROC, chef gallois, émigré en Bretagne, 71. 
WoDEN. Voyez Odin. 
WoLCA, tribu tartare venue des bords de ce fleuve, 169. 
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Xaintonoeou Saintooge, maison c^bre de ceue province, 
issue de U fée Mëiusiiie , i43. 



TooAASiL, firèae sacré des Scandinaves, 91 
Ymbb, géant, 102. 
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